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DICTIONNAIRE 

ANTI-PHILOSOPHiq  UE. 

LA     METTRIE. 

/(/^'tf  </e  y2?;2  caracîhc  &  de  fon  cfprltl 

§1. 

*^P=^®  ^/^'^/î  Oj^^y   La  Mettrîe,    étoît   d'un   ca^ 
3^;^^:^  "^Mjl.  raftère   aufli    bouillant    que    fingulier.   La 

îT        ^  l  fureur    d'écrire    félon    la     Philofophie   du 

y^'li-  v'-^'jr^  temps  ,  l'obligea  de  quitter  la  place  de 
^j^XV-Tli^^  Médecin  da  Régiment  des  Gardes  Fran- 
çoifes ,  que  M.  le  Duc  de  Grammont  lui  avoit  obtenu.  Ce 
malheureux  n'eft  que  trop  connu  par  fon  Homme  Machine  ^ 
par  fon  Homme  plante ,  par  fon  Hijloire  de  CAme  ,  par  fon: 
Dîfcours  fur  la  vie  heurcujc  ,  par  fon  Art  de  jouir,  n  Notre 
»  ame  (  félon  lui  )  eft  de  la  même  pâte  que  celle  des 
»  animaux.  Ce  qui  flatte  le  corps  efl  le  feul  pilote  quî 
»  conduit  à  la  félicité.  La  vertu  &  la  vérité  font  des  êtres  , 
ï>  qui  ne  valent  qu'autant  qu'ils  fervent  à  celui  qui  les*  pof- 
r>  féde.  Il  n'y  a  en  foi  ni  vertu,  ni  vice  ,  ni  bien  ,  ni  mal 
»  moral,  ni  jufte,  ni  in}ufte  :  tout  eft  arbitraire  &  fait  de 
»»  main  d'homme.  Les  animaux  formés  d'un  germe  éternel  ^ 
s>  quel  qu'il  ait  été ,  à  force  de  fe  mêler  entr'eux  ,  ont  pro-j 
»  duit  ce  beau  monftre  qu'on  appelle  homme. 
n  Par  rapport  à  la  félici.té  ^  le  bien  &  le  mal  fom  bierr 
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3»  indlfférens  ;  &  celui  qui  aura  une  plus  grande  fatisfa6liort 
»>  à  faire  ie  mal,  fera  plus  heureux,  que  quiconque  en 
3>  aura  moins  à  faire  le  bien.  Pour  être  heureux  ,  il  faut 
3)  étouffer  les  remords,;  inutiles  avant  le  crime ,  ils  ne  fer- 
37  vent  pas  plus  après,  que  quand  on  le  commet.  La  bonne 
M  Philofophie  fe  déshonoreroit  ,  en  s'occupant  de  ces  fà- 
p>  cheufes  réminifcences.  v 

II  pofe  pour  bafe  du  bonheur  ,  qu'il  faut  étouffer  les 
ïemords,  &  fe  livrer  à  tous  ks  penchaas,  11  eonfeille  au 
Srigands  de  voler  ;  au  Tyran  ,  de  fe  baigner  dans  le  fang 
de  (es  Sujeïs;  au  Débauché,  de  fe  vautrer  pour  être  heu- 
reux, à  la  manière  des  animaux  les  plus  immondes.  Telle 
«fl  la  morale  de  ce  Matérialise  &  de  fes  difciples.  Les  fages 
en  jour  n'ont  pas  voulu  l'infcrire  fur  leur  lifte  ',  cependant 
fon  nom  ne  pouvoit  que  leur  faire  honneur. 

La  Mettrle  étoit  un  fou  qui  fe  paroit  du  titre  de  Philo- 
fophe  ,  &  qui  m.éritoit  bien  ce  titre  aujourd'hui  fi  aviîr. 
Il  féduifit  une  foule  de  fots ,  qui  fe  rangeoient  autour  de 
fon  théâtre.  Quoique  fon  orviétan  ne  fe  foit  pas  foutenu  , 
il  eut  une  certaine  vogue  parmi  la  Populace  Philofophique. 
Ce  charlatan  mettoit  tout  en  ufage  pour  l'attirer.  Il  fe  laif- 
foit  aller  à  toutes  les  extravagances  qui  fe  préfentoient  à 
fon  efprit.  Se  figurant  un  jour  qu'un  des  plus  favans  hom- 
mes &  des  plus  vertueux  de  l'Allemagne  étoit  un  Athée, 
auffi-  tôt  il  imagine  une  hiiloire.  Il  raconte  qu'il  a  vu  ce  Savant 
a  Gotiingue  dans  un  mauvais  lieu  ,  &  qu'il  lui  a  entendu 
combattre  Texiflence  de  Dieu.  L'horreur  que  tous  les  gens 
<le  lettres  conçurent  pour  cette  infamie  ,  vengea  bien  mieux 
M.  HalUr  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  répondre. 

Le  mépris  de  la  Mettrïc  pour  ce  que  nous  avons  dé 
plus  facré ,  doit  être  attribué  à  la  même  foHe  ,  jointe  à 
l'ignorance.  Cet  homme  n'avoit  aucune  leCiure  ;  il  écrivoit 
comme  un  Energumene.  Il  favoit  à  peine  affez  de  latin 
pour  entendre  les  Livres  de  Médecine  ;  il  ignoroit  toutes, 
les  autres  langues.  Sa  mort  fut  la  fuite  d'un  trait  de  cette 
folie  y  qui  paroiffolî  dans  toute  fa  conduite.  Il  avoit  une 
£évre  d'indigeftion  ;.  un  Chirurgien  lui  confeilîa  l'émétique; 
non,  dit-ij,  je  veux  accoutumer  rindigeftion  a  la  jaignée  ,  d»> 
démentir  taus^  ks  ra'rfcnncmms:  da.  lyUdçcins  Alkrr.ands,  H  fa 
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nt  faigner  huit  fois,  &  mourut  à  Berlin  en  17^1  ,  âgé  de 
quaranie-trois  ans.  Il  fut  plaint  plutôt  que  regretté  des  per- 
fomies  qui  l'avoient  connu.  Il  étoit  amufant  lorfque  fa  gaieté 
n'alloit  pas  jufqu'à  cette  étourderie  qui  caraftcrife  un  écer- 
velé.  On  le  voyoit  tout  à-coup  jeter  fa  perruque  par  terre, 
fe  déshabiller  &  fe  mettre  prefque  tout  nud  au  milieu  d'une 
grande  compagnie  ,  qui  rioi:  de  lui  -comme  d'un  inlenfé 
renfermé  aux  petites  maifons. 

La  MettrU  étoit  encore  un  de  ces  Philofophes  qui  ont 
répandu  dans  leurs  Livres  les  germes  de  la  féditlon.  Après 
avoir  confeillé  aux  Princes  cruels  de  s'abandonner  à  toute 
leur  férocité ,  il  confeillé  à  leurs  îujets  de  fe  défaire  de  ces 
Princes.  Je  te  plains  j  mais  qui  ne  plaindrait  encore  plus  un 
^lat  ^  ou  il  ne  fe  trouverait  pas  un-  homme  affea^  vertueux  pour 
h  délivra-  d'un  monflre  tel  que  toi.  Que  ce  langage  e{t  diffé- 
rens:  de  celui  de  tous  les  vrais  Philofophes  Chrétiens  l 

§.  II. 

Timoîsinaoes  contre   cet  Auteur, 

Les  Philofophes  ont  défavoué  la  Mettrie  après  fa  mort  ; 
quoiqu'ils  le  flattaffent  de  fon  vivant.  Cependant  par  un 
refJe  d'intérêt,  ils  ne  voudrolent  pas  qu'on  le  peignit  tel 
qu'il  étoit.  Ils  crient  à  la  calomnie  ;  empruntons  donc  le 
langage  de  la  vérité.  11  y  a  dans  le  Journal  Chrétien  du  mois 
de  Jum  1758,  un  bon  morceau  fur  la  Mettrie^  par  un  de 
fes  compatriotes,  M.  l'Abbé  TruhUt  ^  dont  on  ne  reculera 
pas  le  témoignage.  Nous  croyons  que  le  Public  nous  faura 
gré  de  lui  en  faire  part  ,  quoique  nous  en  ayons  déjà  alTez 
dit  pour  le  commun  des   Lefteurs. 

[Peu  d'Écrivains  impies  ont  été  auffi  loin  que  celui  ci; 
mais  outre  que  cet  excès  même  le  rend  moins  dangereux, 
îl  ne  Teft  nullement  par  fa  manière  de  raifonner  &  d'écrire^ 
Nous  l'avons  connu  perfonnellement  ;  la  même  Ville  , 
(Saint  Malo)  nous  avolt  vu  naître,  &  fa  mort  nous  per- 
met d'en  parler  librement.  Avec  quelque  apparence  d'tiprit, 
îl  en  avoit  très- peu  en  effet.  Aufli  cette  apparence  n'étoit- 
elle  que  dans  fa  converfation.  Dès  qu'il  écrivit  ,  il  perdit  tout 
auptgs  ds  «eux  qui  aygient  conçu  pgur  lui  quelque  eflimo  i 
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ou  s'il  fe  releva  un  peu  dans  la  fuite  ,  ce  fut  par  la  fatyre  3 
Timpiété  &  l'obfcénité.  Ces  trois  genres-là  ,  fur-tout  réunis  ^ 
ne  demandent  guère  d'eiprit  ;  ils  plaifent  par  eux-mêmes. 

Au  refte  le  P.  Hayer  (*)  a  fu,  &  nous  avons  fu  comme 
lui  que  M.  de  la  Mtttrie  s'étoit  repenti  à  la  mort  de  i^s 
égaremens;  nous  le  lui  avions  fouvent  prédit  ,  &  nous 
fûmes  confolés  de  l'apprendre.  Quelques  Impies  au  con- 
traire en  furent  bien  fâchés  ,  en  furent  honteux  ;  &  Tun 
d'eux  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  la  Mettr'u  les  avait 
déshonorés  pendant  fa  vie  ,  &  fur- tout  à  fa  mort.  Pendant  fa 
vie  ,  il  avoit  imprudemment  avoué  toutes  les  conféquences 
de  fes  principes  :  à  fa  mort  ,  il  avoit  lâchement  abandonné^ 
les  principes  même. 

Un  des  Livres  de  M.  de  la  Mcttrïc  a  pour  titre  VNomme- 
machine  ;  &  il  a  ofé  entreprendre  d'y  expliquer  comment 
la  penfée  &  le  fentiment  pouvoient  naître  du  feul  mécha- 
nifme.  C'eft  n'être  guère  Philofophe  ;  les  Matériallftes  un 
peu  éclairés  ,  conviennent  qu'il  n'explique  rien.  Le  P.  Hayer 
a  pourtant  la  complaifance  de  fuivre  M.  de  la  Mettrie  dans 
ies  prétendues  explications  ;  &  il  lui  eft  aifé  d'en  faire  voir 
rabfurdlté,  &  même  le  ridicule.  M.  de  la  Mettrie  n'étoit 
pas  un  adverfaire  digne  de  lui ,  &  nous  croyons  que  fans 
manquer  à  fa  caufe ,  il  pouvoit  être  beaucoup  plus  court 
fur  un  pareil   Ecrivain. 

On  peut  voir  dans  le  trolfième  volume  des  Œuvres  de 
Maupertuis  ,  édition  de  Lyon  1756  ,  fa  réponfe  à  une  Lettre 
de  M.  le  Baron  de  Haller,  fi  célèbre  par  fes  favans  Ouvrages  de 
Médecine  &  de  Phyfique ,  &  par  fes  belles  Poéfies. 

M.  de  la  Mettrie  avoit  dédié  fon  Homme  machine  à  M, 
de  Haller  qu'il  n'avoit  jamais  vu  ni  connu  ,  &  dont  il  fe 
dit  néanmoins,  dans  TÉpitre  dédicatoire,le  Dijciple  &  FAmi^ 
M.  de  Haller  plein  de  Religion  ,  comme  fes  Ouvrages  le 
prouvent  ,  fut  infiniment  blelTé  d'une  pareille  dédicace  ,  & 
s'en  plaignit  dans  une  lettre  qu'il  fit  inférer  dans  plufieurs 
Journaux ,  &  entr'autres  dans  le  Journal  des  Savans,  M.  de 
la  Mettrie  fe  vengea  des  plaintes  de  M.  de  Haller  par  une 
Satyre  ;  &  comme  ils  étoient  l'un  &  Tautre    de  l'Acadé- 

[*]  Ce  morceau  fe  trouve  dans  l'extrait  du  Livre  du  P»  Hayer ^ 
fur  riramortalité  de  l'Ame^ 
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inîe  de  Berlin,  M.  de  HalUr  écrivit  à  M.  de  Maupertuls^ 
Préfident  de  cette  Académie  ,  &  Compatriote  de  l'Auteur  , 
pour  lui  en  demander  réparation.  M.  de  la  Mettrie  étoit 
mort  le  ii  Novembre  175 1  ,  lorfque  M.  de  Maupertuls 
reçut  la  Lettre  de  M.  de  HatUr,  II  y  répondit  le  25  du 
même  mois.  Il  n'y  avoit  qu'un  moyen  d'excufer  M.  de  la 
Mettrie  ,  &  de  confoler  M.  de  HalUr\  c'étoit  de  dire  que 
le  premier  étoit  un  fou.  M.  de  Maupertuish  dit  &  le  prouve; 
mais  M.  de  la  Mettrie  n'étoit-il  que  fou  ?  Voilà  la  quef- 
tion.  M.  de  Haller ,  de  l'aveu  de  M.  de  Maupertuis  ,  ne 
parut  pas  fatisfait  de  fa  réponfe ,  &  il  nous  femble  qu'il  ne 
devoit  pas  l'être.  Quoiqu'il  en  foit ,  voici  quelques  traits 
de  la  Lettre  de  M.  de  Maupertuis  ,  par  lefquels  on  jugera 
du  caractère  &  de  la  forte  d'efprit  de  M.  de  la  Mettrie. 

n  II  m'a  juré  cent  fois,  (dit  M.  de  Maupertuis ,)  qu'il 
)>  n'écriroit  jamais  rien  de  contraire  à  la  Religion  ni  aux 
5>  Mœurs  ;  &  bientôt  après  reparoiffoit  quelque  Ouvrage 
3)  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  nous  plaignons.... 

«  Peu  de  temps  après  ,  c'eft-à-dire ,  après  l'arrivée  de  la 
3)  Mettrie  à  Berlin  ,  j'eus  le  chagrin  de  voir  la  licence  de 
3>  fa  plume  augmenter  de  jour  en  jour.  Je  me  reproche 
«  toujours  cet  écrit  qu'il  a  mis  au  devant  de  fon  Sémquc^ 
jï  Je  connoiffois  fa  fureur  d'écrire  ,  &  en  redoutois  les  fuites  • 
)>  je  l'avois  engagé  à  fe  borner  à  des  traduaions  ,  l'en 
3>  croyant  plus  capable  que  d'autres  Ouvrages ,  &  penfant 
3>  brider  par-là  fa  dangereufe  imagination.  Le  hazard  qui 
«  lui  fit  trouver  Séneque  ouvert  fur  ma  table  ,  lui  fit  choifir 
«  le  chapitre  de  la  vie  heureufe.  Je  partois  pour  la  France. 
3>  A  mon  retour,  je  trouvai  fa  tradudtion  imprimée  ,  & 
3)  précédée  d'un  Ouvrage  aulTi  déteftable  ;  que  le  Livre 
3>  qu'il  avoit  traduit  eft  excellent.  Je  lui  en  fis  les  repro- 
3)  ches  les  plus  forts:  il  fut  touché,  promit  tout  ce  r-ue  jg 
3»  voulus  &  recommença. 

î>  Il  faifoit  fes  Livres  fans  defTein  ,  fans  s'embarrafTer  de 
»  leur  fort,  &  quelquefois  fans  favoirce  qu'ils  contenoienr. 
3)  Il  en  avoit  fait  fur  les  matières  les  plus  difficiles  ,  fans 
3)  avoir  ni  réfléchi  ,    ni  raifonné.  Il  a  écrit  contre  tout  Je 

9»  monde ,  Il  a   excufé    les   mçeurs   les  plus  effré^ 

?>  nées»  «  • , ,  •  4 
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-M.  de  Manpertuis  revient  à  la  Satyre  de  la  Mtttrh'i 
Contre  M.  de  Haller,  &  lui  dit.  î>  Ses  plaisanteries  ne  pou- 
j>  voient  pas  plus  vous  faire  de  tort ,  qu'elles  n'en  ont  fait  aux 
3?  vérité*  qu'il  a  attaquées.  Ceci  n'eft  donc  que  pour  re» 
3>  jetter  fes  fautes  fur  fon  jugement....  Tout  le  monde 
»  fait,  qu'il  ne  vous  a  jamais  vu,  ni  connu:  il  me  l'a  dit 
3>  cent  fois.  11  ne  vous  avoit  mis  dans  fes  Ouvrages ,  que 
5>  parce  que  vous  étiez  célèbre,  ou  que  les  efprits  qui  cou- 
5)  1  oient  au  hazard  dans  fon  cerveau  avoient  rencontré  les 
3>  fyliabes  de   votre  nom.  )>  ] 

^^..^ .'. . ^^"^^  I  •      ^ 
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Ltur    apologie, 

J-iE  refpe6t  pour  les  Miniflres  de  TEgllfe  ,  date  depuis  la 
raiffance  du  Chriftianifme.  Du  temps  de  Saint  Paul  ils 
accommodoient  les  di^érends  ;  ils  m.aintenoient  l'union  & 
la  charité  parmi  les  Fidèles  ;  enfin  ils  étoien-t  les  Pafieurs 
&  les  pères  de  leur  Peuple.  Cette  autorité  n'étoit  point 
fondée  fur  les  Loix  ,  puifque  les  Princes  étoient  Payens  ; 
elle  fuppofoit  feulement  le  refpeâ:  &  la  docilité  des  Peu- 
ples pour  les  Pafieurs.  Les  Empereurs  protégèrent  enfuite 
ces  arbitrages  fi  utiles  &  fi  édifians. 

Honorîus  étant  à  Milan  en  39B  ,  déclara  que  ceux  qui 
confentiroient  de  plaider  devant  l'Evêqtie  ,  n'en  feroient 
point  empêchés  ;  mais  qu'ils  les  jugeroient  comme  arbitres 
volontaires  ,  en  matière  civile   feulement. 

Les  autres  Empereurs  leur  accordèrent  des  privilèges 
&  des  honneurs.  Si  les  Peuples  Païens  nous  inontrent 
le  même  ufage  ,  c'efl  qu'ils  l'ont  puifé  dans  la  même  idée  , 
quoique  dégradée  &  obfcurcie  parmi  eux.  La  Religion  ôc 
la  raifon  nous  crient,  qu'en  adorant  un  Être  fuprême  ,  nous 
devons  honorer  ceux  qui  prêchent  &  exercent  fon  culte,  La 
charité  immenfe  des  Pafteurs  de  l'Eglife  naiflante  ,  leur  zèle  , 
leurs  travaux  ,  leurs  vertus ,  la  foumiflion  &  la  candeur 
des  Peuples ,  tout  concourut  à  augm.enter  ce  refpeft.  Voilà 
pii  il  falioit  chercher  le  principe  de  l'autorité  ^ccléfiaflique , 
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Se  non  dans  l'AnarcUie  du  Gouvernement   féodal  ,  comme 
a  fait  M.  de    Montefquieu, 

On  ne  nie  pas   que    les  fiefs  donnés  aux  Evêques  ,  ne 
leur  aient  acquis  le   rang   &    le  crédit    des   Seigneurs  dans 
les  Ailemblées  de  la  Nation.  S'ils  influèrent  davantage  dans 
les  réfolutions  de  nos  Rois  ,  la  raifon  en   eft    bien  fimple. 
Les  Seigneurs    francs   fe    piquoient   de    bravoure   ;    c'étoit 
comme  l'appanage  de    la  Noblcile  ;  mais  ils   négligeoient  , 
ou  même  ils  méprifoient  les  Iciences  ;  la  plupart  ne  favoient 
pas  lire  ;  eft-il  furprenant  que  les    Rois  cherchafTent   parmi 
les  Prélats  inftruits  &  lettrés  ,  des   lumières  &   des  fecours 
pour  le  Gouvernement  ?  Dans  ces  temps  de    confufion    &L 
de  troubles  qui  fuivirent  la  chute  de  l'Empire  Romain  ,   les 
Evêques  ne  pouvoient  fervir  plus  utilement  &  la   Religion 
&   l'État  qu'en  aidant  les  Princes  de  leurs  confeiîs. 

Il  feroit  d'ailleurs  très-in'jufte  de  chercher  dans  l'ambiticil 
<ies  Miniflres,  ou  dans  la  foibleffe  &  la  crédulité  des  Prin- 
ces l'origine  de  l'élévation  temporelle  des  Prélats.  El'a 
naquît  vifiblement  de  la  nouvelle  conftitution  des  Etats 
formés  des  débris  de  l'Empire.  Les  Rois  vainqueurs  ,  maî- 
tres de  Provinces  immenfes  ,  donnoient  des  terres  &  àes 
fiefs  à  certaines  conditions.  Les  Prélats  en  obtinrent  ,  & 
par  ces  concefTions  fe  virent  infenublement  au  rang  des 
Seigneurs  Laïcs.  Ce  fut  là  l'effet  d'un  nouveau  gouverne- 
ment  ;  &  s'il  changea  le  rang  temporel  du  Clergé  ,  il  ne 
changea  pas  moins  celui  des  Seigneurs.  Il  ne  faut  pour 
s'en  convaincre  que  comparer  le  temps  des  fiefs  aux  fiecles 
de  l'Empire  Romain  ;  on  n'y  voit  rien  de  fembiable  ;  &  les 
Prélats  ,  en  acquérant  de  l'autorité  ,  ne  firent  que  fuivre  , 
ainfi  que  les  autres  Seigneurs  ,  le  cours  &  les  principes 
du  Gouvernement:  ce  changement  n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Religion. 


Tom,   lié  B 
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Notions  préliminaires^  Examen    des   Miracles    de 
Moïfe. 

I.i^Ier  la  poiTibilité  des  miracles,  ce  feroit  nier  l'exiflence 
d'un  Dieu.  S'il  en  eft  un ,  c'eft  lui  q-ui  a  établi  &  fixé  les 
]o!X  de  la  nature,  il  peut  donc-auiTi  les  arrêter  &  les  chan- 
ger à  fa  volonté.  Celui  qui  remue  la  planette  qu'il  a  formée  , 
peut  en  fufpendre  le  mouvement  ;  celui  qui  a  créé  l'homme 
vivant ,  le  peut  reffufciter  mort.  Dieu  n'a  pu  fe  dépouiller 
de  fon  empire  fur  fes  Créatures ,  &  les  miracles  ne  lui 
coûtent  pas  plus  que  les  effets  naturels.  Nous  favons  que 
les  loix  qu'il  a  établies  font  immuables  ;  mais  il  ne  s'eft  pas 
tellement  affujetti  à  les  maintenir  qu'il  ne  fe  foit  réfervé  ie 
pouvoir  d'en  changer  le  cours  quand  il  voudroit,  Ainfi  ad- 
mettre des  miracles  ,  n'eft  pas ,  comme  le  prétend  M.  de 
V.  détruire  l'immutabilité  de  Dieu  ,  mais  reconnoître  fa 
fouveraine  puiflance.  En  faifant  un  miracle,  il  ne  viole  pas 
les  loix  de  la  nature  ,  car  par  ces  loix  ,  on  ne  peut  entendre 
que  fa  fuprême  volonté  à  laquelle  il  ne  déroge  jamais  , 
puifqu'il  a  réfolu  de  toute  éternité  de  faire  en  tel  temps 
&  en  tel  lieu  ,  une  chofe  qui  ne  feroit  pas  dans  la  clafTe 
des  événem^ens  ordinaires.  Si  Dieu  en  créant  le  monde  s'eft 
propofé  de  lui  donner  de  temps  en  temps  des  avertiffe- 
îTiens  falutaires  ,  il  n'eft  pas  contradi61oire  qu'il  les  lui 
donne  ,  foit  en  changeant  l'ordre  phyfique  pour  procurer  le 
bien  moral ,  foit  en  produifant  ce  bien  moral  par  des  coups 
ànefpérés  de  la  grâce. 

II.  On  entend  par  miracle,  tout  effet  fupérieur  aux  loix 
de  la  nature  &  au  pouvoir  de  la  créature.  Par  exemple  , 
que  le  foleil  ou  la  terre 's'arrêtent  à  la  voix  d'un  homme; 
qu'un  mort  reffufcite  ;  qu'un  bras  delTéché  reprenne  à  l'inf- 
tant  fa  vigueur;  qu'un  homme  parle  diverfes  langues  qu'il 
n'a  point  apprifes  ,  6;c.  ôcc,  La  raifon  ,  l'évidence  ,  l'aveii 
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'èes  liumaîns,  tout  fe  réunit  à  dire,  que  ces  efFets  ne  font- 
point  dans  le  cours  ordinaire ,  &  viennent  d'un  Agent  fu- 
périeur. 

Qui  fait,  dit  Ylncrédale  ^  jufqu  où  vont  les  forces  de  Van 
de  la  nature  ?  Ainft  qui  peut  ju^er  qu'un  tel  effet  efi  furnaturel 
&  miraculeux? 

Réponse,  Quoiqu'on  ne  connoifle  pas  précifément  le 
dernier  degré  des  forces  de  la  nature  &  de  l'art  ,  cepen- 
dant on  les  connoît  afTez  ,  pour  décider  que  l'efîet  ne  peut 
être  attribué  qu'au  Créateur.  Il  y  a  des  marques  diftin(9:ives 
entre  les  miracles  de  Dieu  &  les  preftigesdes  Agens  créés. 

Ainfi  la  première  règle  eft;  que  le  miracle  furpaffe  les 
forces  connues  de  la  nature,  &  s'il  y  a  quelque  difficulté 
fur  ce  point ,  la  féconde  règle  éclaircit  tous  les  doutes  ;  c'efl 
que  ce  miracle  foit  opéré  au  nom  de  Dieu  ,  Créateur  dir 
Ciel  &  de  la  terre.  Car  Dieu  étant  la  vérité  même  ,  r« 
peut  jamais  permettre  qu'une  fourberie  foit  autorilée  par  le 
concours  de  l'opération  divine.  Si  le  cas  arrivoit ,  fa  fagefle 
fe  préteroit  à  la  fédu6tion.  On  eft  donc  affuré  qu'un  mi- 
racle fait  au  nom  de  Dieu  Créateur ,  eft  une  preuve  évi- 
dente de  la  vérité.  Dieu  ne  peut  agir  contre  lui-même,  nt 
nous  forcer  à  croire  un  Impofteur  ,  ou  à  renoncer  à  notre 
raifon.  Sur  ces  deux  principes  ,  jugeons  des  miracles  de 
Moïfe.  A-t-il  opéré  des  prodiges  fupérieurs  à  la  nature?  Les 
a-t-il  fait  au  nom  du  Créateur  ?  Or,  l'un  &  l'autre  eft  évi-, 
dent  6c  toujours  lié  enfemble. 

J'ouvre  VExode  :  une  voix  fort  d'un  buiflbn  qui  brûle 
fans  fe  confumer.  Cette  vois  appelle  Moife  y  &  l'envoie 
délivrer  les  Hébreux  des  fers  de  l'Egypte.  Il  demande  qui 
eft  celui  qui  l'envoie.  On  répond:  ))  c'eft  le  Dieu  de  vos 
»  Pères  ;  c'eft  l'Être  Souverain  ;  celui  qui  eft.  »  Mais  Moije 
demande  un  miracle,  pour  être  affuré  de  fa  miftion.  »>  Jettes 
yt  votre  verge ,  »  lui  dit  le  Seigneur.  Il  la  jette  à  terre  , 
&  c'eft  un  ferpent;  il  en  prend  la  queue,  &  il  revoit  fon 
-feâton.  Il  met  la  main  dans  fon  fein  ,  la  voilà  couverte  de 
lèpre  ;  il  la  remet  ,  &  elle  reftort  faine.  Voilà  donc  la 
îïiiflîon  de  Moïfe  aiïurée  pour  lui  par  deux  miracles. 

Réuni  à  fon  frère  Aaron  ,  il  va  trouver  les  anciens  de; 
fon  Peuple ,  &  annoncer  à  Pharaon  3  que  Dieu  lui  Qrdonaqî 


MIRACLES. 
de  laifTer  fortîr  les  Hébreux.  En  preuve  de  fa  mîiïion  Se 
des  ordres  du  Seigneur  ,  Aaron  jette  fa  verge  devant  le 
Roi  &  tonre  fa  Cour  j  la  verge  eft  changée  en  ferpent-  A  la 
prière  de  Moïfi  ,  il  en  frappe  l'eau  ,  l'eau  devient  du  (ang  ;. 
il  rétend  fur  l'Egypte  ,  la  voilà  couverte  de  grenouilles  , 
de  moucherons  ,  de  fauterelles  ,  de  ténèbres  ,  d'ulcères  ,  & 
enfin  de  raorts. 

Tous  ces  fléaux  font  annoncés  avant  qu'ils  arrivent  :  ils 
font  arrêtés  ,  ou  ils  difparoiflent  à  la  voix  de  l'Envoyé  de 
Dieu.  Ils  font  réitérés  pendant  plufieurs  jours  ;  &  les  Hé- 
breux feuls  font  préfervés  de  leurs  funeftes  effets.  Pharaon 
efl  forcé  de  fe  rendra.  Les  Hébreux  partent.  La  colonne  de 
feu  paroit ,  les  guide  &  les  protège  ;  la  mer  fe  divife  &  leur 
JaiiTe  un  pafTage  libre,  où  les  Egyptiens  n'entrent  que  pour 
y  refier  fous  les  flots.  Le  Peuple  a  faina;  la  manne  tombe 
régulièrement  &  les  nourrit  pendant  quarante  ans  ;  l'eau 
fort  d'un  rocher  aride  ;  la  montagne  efl  en  feu  ;  la  terre 
entr'ouverte  engloutit  les  muimurateurs;  le  feu  confume 
les  facrileges  ,  &c. 

Voilà  des  prodiges.  Sont-ils  des  effets  de  la  nature  }  Y 
a-t-il  quelque  liaifon  entre  la  caufe  &  les  événemens  ?  11^ 
ibnt  opérés  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre  :  ils  font  fui  vis 
&  multipliés.  Les  Egyptiens  ,  fi  éclairés  &  fi  opiniâtres , 
3ie  peuvent  tenir  contre  ces  merveilles.  Les  Hébreux  en  fu- 
rent tous  convaincus.  Nier  ces  miracles  ,  c'cft  vouloir  ne 
croire  à  rien.  Les  admettre  ,  &  chercher  une  autre  caufe 
que  Dieu  ,  QQ9i  renoncer  à  la  raifon.  Moïfc  n'a  pu  les  pré- 
dire fans  ufie  révélation  furnaturelle  ;  il  n'a  pu  les  exécu- 
ter, que  par  une  pulffince  divine.  C'eft  au  nom  de  Dieu 
&  par  fon  ordre  Ci\\  les  h\t,  11  n"a  que  ces  mots  à  la  bouche: 
Dieu  menvoU  ,  Dieu  vous  ordonne.  Voici  ce  que  dit  le  Sei-^ 
gneur  y  le  Créateur  »  le  Dieu.  d'Abraham.  Donc  fa  miffion  & 
fes  livres  prouvent  une  révélation.  Écoutons  les  chicanes-. 
des  Incrédules. 

I,  Les  Magiciens  de  Pharaon  firent  aujji  des  prodiges,  qui 
ne  prouvent    rien. 

RÉPO^SE.  Ils  firent  des  preftlges,  &  non  des  miracles  ;. 
îeur  puifTance  étont  bornée.  lis  firent  changer  leur  bâton 
ea  ferpent  i  celui  de  Maï/c  les  dévora,.  Ils  firent  paroliie 
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^es  grenouilles  ;  niais  ils  ne  purent ,  comme  Moife  ,  les 
détruire.  Aufii  avouerent-ils  leur  impuiflance  :  Di^'nus  Dei 
hic  ejl.  Ils  avoient  pu  par  le  moyen  de  quelque  art>fice 
tjomper  les  yeux  des  fpeftateurs  ;  mais  ils  ne  purent  fe  met- 
tre au-deffus  du  pouvoir  fuprême  qui  opéroit  par  les  mains 
de  Moïfe. 

W.  Le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  rouge  rend  le  pajfage  des 
Hébreux   très-naturel. 

Réponse.  Ce  reflux  efl  chimérique.  Les  Egyptiens  ne 
l'auroient  pas  ignoré.  Ils  n'auroient  pas  iailTé  les  Hébreuï 
tranquilles  jufqu'au  lendemain  ;  ils  ne  fe  feroient  pas  ex- 
pofés  à  être  noyés  ;  on  n'auroit  pas  cité  ce  paflage  comm.e 
miraculeux  ;  les  Nations  voifines  n'en  auroient  été  ni  éton- 
nées ni  effrayées.  Les  Hébrisux  mêmes  en  auroient  vu  tous 
les  jours  la  répétition.  De  plus ,  où  eft  le  reflux  qui  fe 
falle  en  un  infiant  ,  &  à  la  voix  d'un  homme  ?  Qui 
retire  tout-à-fait  {^s  eaux  pour  laiffer  un  long  trrajet  à  fec  ? 
Les  bords  diminuent  ,  il  eft  vrai  ;  mais  le  baflîn  refte  tou- 
jours mer.  Suppofons  même  ce  reflux  entier,  donnoit-il 
natutellement  affez  de  loifir  au  paffage  de  plus  d'un  milliorï 
d'hommes  &  d'enfans  ,  de  beftiaux  fans  nombre  ,  &  d'un 
bagage  proportionné }  Enfin  Moije  ne  dit  pas  que  les  eaux 
fe  retirèrent,  mais  qu'elles  fe  fendirent  &  demeurèrent  fuf- 
pendues.  On  ne  peut  douter  du  fait  ,  ni  l'expliquer  natu- 
rellement. Voyez  cette  réponfe  plus  développée  à  l'article 
MER  ROUGE. 

III.  //  y  eut  des  machines  fecretes  ,  cachées  dans  la  mon' 
tagne  ,  avec  le/queVes  Moïfe  fut  intimider  le  Peuple  ,  pour 
accréditer  fa  loi. 

RÉPONSE.  Quelle  machine  ,  quelle  poudre  myflérieufe 
auroit  produit  fi  long-temps  le  fon  des  trompettes  ,  des 
tonnerres  ,  les  éclairs  &  les  feux  }  Où  Moïfe  avoit-il  ra- 
jnaflTé  ,  préparé  <Sc  ajuflé  ces  machines  }  Faifoit-il  jouer  ces 
refTorts  tout  feul  ?  Que  d'yeux  ouverts  fur  lui  ,  fans  pou- 
.  voir  découvrir  l'artifice  ?  Les  lumières  de  fon  fiecle  étoient- 
elles  afTez  vives ,  les  arts  affez  perfeélionnés  pour  pouvoir 
découvrir  &  faire  jouer  les  inflrumens  de  fourberies  , 
auxquels  les  impies   veulent  attiibuer  fes  miracles  ? 

IV.  Efl- il  probable  que  Dieu  ait  fuit  tant  de  merveilles  pou/^ 
une  poignée  de  monde  Çi  méprifable  } 
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RÉPONSE.  Eilce  là  nne  raifon  contre  des  faits  publics  6d 
avérés  ?  Ce  Peuple  étoit  l'Enfant  de  la  Providence  ,  le. 
d-épcfuaire  de  la  vraie  Religion.  Sa  deflination  intéreffoit 
tout  le  genre  humain.  11  falloit  le  montrer  d'une  manière 
frappante  ,  &  le  conferver  de  même  jufqu'à  raccompliffe- 
ment  total  des  promeiles.  Il  ne  faut  pas  juger  des  Juifs 
anciens  par  les  modernes.  Ceux-ci  font  en  général  la  lie 
des  peuples.  Aveuglés  par  leur  opiniâtreté,  ils  cherchent 
à  (e  faire  ilîufion  au  milieu  de  la  lumière  des  Prophètes 
qui  les  éclaire.  Ils  croopifTent  dans  l'erreur  &  dans  la  mi- 
lere.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  anciens  Hébreux  ;  con- 
duits ,  gouvernés  par  Dieu  même ,  ils  voyoient  la  vérité- 
fans  nuage;  ils  avoient  tout  ce  qui  rend  les  hommes  re- 
commandabies  ,  de  grandes  vertus  &  de  vives  lumières, 

§.     II. 
Examen  des  miracles  de  JesXJS-ChrIST. 

L'hiftoîre  de  Jésus- Christ  offre  une  foule  de  faits  dé- 
cififs.  Si  les  miracles  font  vrais ,  tout  eft  vrai.  Or ,  il  y  en 
a  de  toute  efpece ,  6i  «n  grand  nombre.  Voyons  fi  ceu:e 
que  nous  choisirons  étoient  d'une  notoriété  fi  pubHque  dans 
le  temps  qu'on  les  publia,  qu'il  eut  été  entièrement  inutile 
detromperfur  ces  faits,  quand  même  on  auroic  voulu  îrompero_ 

I.  Guérifons  de  malades  de  toute  effece,^  Tous  les  Evangé- 
liftes  affurent  que  Jésus  en  pafTant  par  les  Villes  &  les 
Bourgades  ,  guérifToit  tous  les  malades  qu'il  rencontroit  „ 
ou  qu'on  lui  amenoit  ;  &  qu'il  délivroit  ceux  qui  étoient 
tourmentés  du  mislin  ETprit,  Or  ,  fans  nous  arrêter  à  aucua. 
ce  ces  faits  en  particulier ,  faifons  fimplement  les  réflexions. 
fuivantes.  i.^'  Quelle  effronterie  de  multiplier,  d'entafler 
ces  guérifons  les  unes  fur  Iss  autres  ,  d'en  nommer  les 
perfonnes,  d'en  défigner  les  lieux ,  les  témoins,  d'en  tracer 
toutes  les  circonftances ,  fi  tout  cela  n'eft  qu'un  fonge  & 
que  faufieté  I  Que  de  Villes  &  d'Hommes  fe  feroient  récriés 
contre  ces  faits  ,  s'ils  euCTent  été  fuppofés  ! 

2.^  Ces  guérifons  font  miraculeufes  ;  elles  font  faites  à. 
rinftant,  à  la  parole  de  .Tesus,  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
kn%  le  concours  d'gucun  rçmede  naturel»  Elks  font  ^ufîi 
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^êeîîes ,  auffi  confiantes ,  aufTi  publiques  que  rétoîént  les 
maux  des  malades.  Elles  font  û  avérées ,  que  tous  font  ravis 
d'admiration,  &  publient  la  puifTance  du  Sauveur,  que  ]a 
plupart  des  malades  guéris  ou  délivrés ,  s'attachent  à  lui  & 
veulent  le  fuivre.  Ici,  je  demande  aux  Incrédules  où  eft, 
oïl  peut  être  la  fraude  ?  Par  exemple  ,  dans  la  guérifon  de 
l'Aveugle  né  :  (  Joan.  c.  9.  )  cet  homme  f  ft  connu  de  toute 
la  ville;  il  voit  &  il  déclare  que  c'eli  iisus  qui  lui  a  renda 
la  vue.  Ses  parens  dépofent  devant  la  Synagogue  aiTem- 
-blée  ;  il  y  paroît  lui-même  ;  on  eft  convaincu  du  miracle  ; 
Se  on  ne  s'y  rend   pas. 

Le  paralitique  de  trente  huit  ans  eft  guéri  publiquement: 
il  faute  ,  il  emporte  fon  lit  devant  une  fotîle  de  témoins  , 
qui  fe  plaignent  feulement  que  fa  guérifon  ait  été  opérée  le 
jour  du  Sabbat  (^Joan.  c.  5.  ) 

II»  Mulùplication  des  pains  dans  le  déjert.  Les  quatre  Evaii" 
géliftes  racontent  ce  miracle  auec  tous  fes  détails  &  toutes 
fes  circonftances  ;  preiive  de  la  réalité  ,  &  exclufion  de 
toute  fupercherie.  Car,  i.^  les  Difciples  font  les  premiers 
à  avertir  Jésus,  qu'il  eft  temps  de  renvoyer  cette  foule 
pour  chercher  de  la  nourriture.  Il  n'y  avoit  donc  point  de 
complot  tramé  entre  le  Sauveur  &  les  Apôtres.  2.^  Com- 
ment tromper  &  faire  accroire  à  une  multitude  d'hommes 
qu'ils  ont  faim,  qu'iisontm.angés,  qu'ils  fe  font  rafTafiés  ,  qu'il 
y  a  douze  corbeilles  pleines  de  reftes,  s'ils  n'ont  rien  vu, 
ni  reçu  en  nourriture  ?  3.*^  Jésus  &  fes  Dikiples  étoient  pau- 
vres; ils  n'a  voient  aucunes  provifions  ;  mais  auroit-on  pu 
cacher  ces  provifions ,  ces  amas  fuffifans  pour  plus  de  dix  mille 
perfonnes ,  fans  avoir  été  apperçus  par  tant  de  curieux  ,  & 
paifiblement  afTis  par  pelotons  ?  Tous  furent  fi  pleinement , 
fi  intimement  convaincus  du  prodige  ,  qu'ils  le  reconnurent 
pour  le  grand  Prophète,  &  qu'ils  eiTuyerent  en  filence  le 
lendemain  les  reproches  de  Jésus  ,  qu'ils  le  fuivoient  plus 
pour  la  nourriture  qu'il  leur  avoit  donnée ,  que  pour  le 
falut  de  leurs  âmes.  Enfin  ,  fi  ce  miracle  eft  une  fable  , 
^lle  a  contr'elle  dix  mille  témoins  ,  &  le  Sauveur  en  re- 
nouvellant  cette  multiplication  devant  cinq  mille  perfonnes, 
dans  une  autre  occafion  ,  n'a  fait  que  multiplier  les  armej 
contre  lui  ,  ^  ces  iniratles  font  faux  &  illuloire^. 


|ï6  MIRACLES. 

III.  RêfurreËîon  de  la  fille  de  Ja'ire  ,  (  Matth.  c.  5.  )  JeSITS? 
en  marchant  s'apperçoit  qu'une  femme  qui  l'a  touché  a  été 
guérie  d'un  mal  incurable  ,  &  cette  femme  avoue  publi- 
quement la  réalité  du  miracie.  Dans  le  même  moment 
Jaïrc  vient  lui  demander  tout  haut  ,  &.  devant  la  multi- 
tude du  peuple  qui  le  fuit ,  qu'il  veuille  bien  guérir  fa 
fille  malade  à  l'extrémité.  Le  Sauveur  y  va  ,  mais  bientôt 
on  court  avertir  le  père  ,  que  fa  fille  eft  morte  ,  &  qu'il  eft 
inutile  que  Jésus  aille  plus  loin.  Jaire  confterné  ne  de- 
mande plus  rien;  mais  le  Sauveur  l'exhorte  à  efpérer,  £c 
continue  la  route.  La  mort  de  la  fille  devient  certaine  & 
publique  ;  la  maifon  eft  déjà  remplie  de  pleureufes  &  de 
tout  l'attirail  funèbre;  fi  le  Sauveur  dit  que  fa  fille  ne  fait 
que  dormir  ,  on  le  moque  de  lui.  Il  entre  dans  la  cham- 
bre de  la  défunte  ,  accompagné  du  père  ,  de  la  mère  &  de 
trois  de  fes  Difciples  :  il  prend  la  morte  par  la  main  ;  à 
fa  voix  elle  fe  levé  ,  elle  marche,  elle  eft  en  pleine  fanté. 
Ycilà  le  fait:  Peut-il  être  faux  ?  Peut-on  fuppofer  un  com- 
plot entre  Jésus  &  un  Militaire,  Chef  de  la  Synagogue, 
homme  infiruit  &  même  prévenu  ?  Jdire  demandoit-il  une 
réfurreftion  ?  Dès  que  fa  fille  eft  morte  ,  il  pleure  &  n'ef- 
pére  plus  rien.  Si  le  miracle  avoit  été  concerté ,  il  auroit 
fallu,  faire  entrer  dans  le  fecret  les  domeftiques,  les  témoins 
&  tout  le  quartier  :  en  un  mot ,  fi  la  réfarreétion  eft  faulTe , 
Jdire  &  toute  fa  maifon  démentiront  publiquement  l'Kif- 
torien. 

IV.  Réfurre6liOTi  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  [  Luc.  c.  7.  ] 
XJnImpofteur  eut  évité  les  détails,  qui  font  ici.  Ce  fils  eft 
tien  mort  ;  la  mère  en  eft  délblée  ,  on  le  porte  au  tom- 
beau. Jésus  ému  de  pitié  approche  ;  il  touche  le  cercueil , 
îl  commande  ;  le  mort  fe  levé ,  il  parle  ,  il  marche  ,  il  eft 
rendu  à  fa  mère  ;  les  tém.oins  étonnés  glorifient  Dieu  & 
répandent  par  tout  ce  prodige.  Que  dira  ici  l'Incrédule? 
Eft-ceici  une  léthargie?  Y  a-t-il  de  la  collufion  entre  Jésus 
&  le  jeune  homme?  Si  ce  n'eft  qu'un  jeu,  il  avoit  befoin 
de  plufieurs  aûeurs ,  qui  dévoient  participer  à  la  fraude, 
comme  ceux  qui  avoient  lavé  &  lié  le  corps ,  ceux  qui  le 
portoient  ,  la  mère  même  &  tous  les  voifins.  Si  ce  n'eft 
qu'une  léthargie ,  qui  l'a  dit  à  Jésus  ,  comment  le  fait-il  } 

Comment 
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Comment  ne  parle-t-il  qu'à  Tinftant  où  le  mal  ceffe  ?  Car 
perfonne  n'a  ftnti  dans  la  bière  aucun  changement  ,  &  le 
mort  tout  lié  fe  lève  &  agit.  Si  ce  miracle  eft  faux ,  la 
fauffeté  efl  notoire  :  tout  Naïm  dépofera  contre  ,  au  lieu 
d'admirer  une  réfurre^iion  qui  ne  fut  jamais,  &  qui  ne  fut 
<lwun€  comédie. 

V.  RéfurreHicn  du  Lazare,  (^Joan,  c.  II.)  Jesus  eft  loin 
de  Béthanie  &  Larjirc  tombe  malade  ;  fes  fœurs  TavertifTent 
de  l'état  de  leur  frère ,  il  meurt.  Sa  mort  eft  ft  publique  , 
que  les  Juifs  de  Jérufalem  viennent  à  fes  funérailles  ;  ils  j 
reftent  même  pour  confoler  fes  fœurs.  Il  eft  mis  dans  le 
tombeau  ;  ils  font  témoins  de  tout.  Ils  accompagnent  Jésus 
au  fépulcre,  on  ne  peut  foutenir  la  puanteur  qu'exhale  un 
cadavre  de  quatre  jours.  Enfin  ,  ils  entendent  les  paroles 
de  Jésus  ,  &  à  l'inftant  ils  voient  Z^^^r^rfe  lever  &  fortir  , 
quoique  les  pieds  &  les  mains  liés  de  bandelettes  ,  îe 
vifage  même  enveloppé  du  fuarre.  On  le  délie  ;  11  va  ,  il 
mange  &  il  vit  encore  long- temps.  Si  Lazare  n'étoit  pas 
mort ,  quand  on  l'enterra  ,  comment  ne  fut-il  pas  étouffé  ? 
S'il  eft  mort ,  comment  fe  leve-t-il  malgré  tant  de  liens? 
Le  miracle  eft  évident  ;  toute  une  famille  l'a  vu  ,  les  prin- 
cipaux des  Juifs  qui  y  étoient  préfens  ,  vont  le  publier  à 
Jérufalem  ,  les  Princes  des  Fiêires  envoient  exprès  exami- 
ner le  fait  ;  le  rapport  les  confond  &  les  embarraft"e  ;  ne 
pouvant  nier  cette  réfurreclion  ,  le  réfultat  du  Confeil  eft 
de  faire  périr  en  fecret  Lazare  &  Jfsus ,  afin  du  moins 
d'arrêter  les  fuites  du  prodige  ;  il  eft  fi  avéré  &  fi  éclatant 
que  le  peuple,  dès  qu'il  volt  le  Sauveur,  le  conduit  ea 
triomphe  avec  mille  acclamations  de  joie.  Ecoutons  les  In- 
crédules. 

§    IIL 

Ohjecllons  des    Incrédules. 

I.  »  Les  miracles  ne  font  fondés  que  fur  les  Evan* 
«  giles.  î> 

Réponse.  Ils  font  bien  antérieurs.  Avant  les  Evangiles," 
îl  y  avolt  des  Chrétiens  &  des  Eglifes ,  qui  croyoient  & 
qui  mouroient  pour  attefter  ces  prodiges  récens  &  publics. 
Tom,  /.  C 
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■Ce  font  les  Egllfes  convaincues  des  miracles  ;  qui  ohî 
conftaté  les  faits  Evangéliques.  Jamais  perfonne  n'a  ofé 
s'infcrire   en  faux.  Ils  font  donc  vrais. 

II.  j>  Saint  Jean  eft  le  feul  qui  rapporte  la  plupart  de 
3;  ces  mimcles.  Quelle  foi  mérite-t-il  ? 

RÉPONSE.  Chacun  des  Evangélifles  ne  pouvoit  pas  tout 
écrire,  &  ceux  qu'ils  nous  ont  raconté  font  aufîi  merveil- 
leux :  la  variété  de  leurs  hiftoires  en  affure  la  vérité.  Saint 
Matthieu  écrivoit  pour  les  Juifs  ;  il  s'attache  à  citer  les 
Prophéties ,  &  à  décrire  l'origine  de  l'humanité  du  Sau- 
veur ;  il  montre  par- tout  raccomplîtTement  des  oracles  & 
la  concorde  de  l'ancien  Teftament  avec  le  nouveau  dans 
Jesus-Christ  ;  Saint  Luc  combat  exprès  les  faux  Evangé- 
lifles qui  couroient.  C'eft  pourquoi  il  fait  Vhiftoire  du  Sau- 
veur dès  (es  commencemens  ;  il  entre  dans  des  détails  né- 
ceflaires  pour  réfuter  les  faits  contraires,  où  trop  peu  fon- 
dés. Saint  Jean  écrivit  à  la  Sollicitation  des  Evêques  d'Afie, 
pour  foutenir  la  divinité  de  Jesus-Christ  ,  déjà  attaquée 
par  les  nouveaux  Hérétiques  ;  il  fait  le  fupplément  des 
autres  Evangiles.  Il  joint  aux  œuvres  les  difcours  fublimes 
de  l'Homme- Dieu  à  Nicodeme  ,  à  la  Samaritaine,  &  à 
fes  Difciples  dans  la  Cène.  Mais  tous  ces  Ecrivains  ne 
tendent   qu'à  l'unité  &  à  la  vérité  de  l'hiftoire  du  Christ. 

III.  ï>  Les  Apôtres  ont  dit  ce  qu'ils  vouloient.  Per- 
9>  fonne  na  daigné  examiner  leurs  contes  ;  le  monde  ne 
oy  prenoit  aucun   intérêt  aux  fables  de  ces   rêveurs.  » 

R.ÉPONSE.  Tout  rUnivers  étoit  intéreffé  à  cette  Religion 
nouvelle ,  qui  décidoit  du  fort  de  tous  les  hommes  ;  il 
falloit  la  recevoir  ,  ou  la  combattre  &  l'anéantir.  Il  étoit 
queflion  pour  les  Païens  de  quitter  leur  Religion  (enfuelle, 
commode  aux  palTions ,  accréditée  par-tout ,  pour  en  em- 
Lraffer  une  qui  paroifToit  terrible  aux  fens ,  qui  eft  fupé- 
rieure  à  la  raifon  ,  qui  eft  oppofée  à  tous  les  préjugés  & 
qui  étoit  en  butte  à  toutes  les  perfécutions.  Cette  Religion 
appuyée  fur  les  Prophéties  ,  fur  fa  morale,  fur  la  fainteté 
des  premiers  Chrétiens  ,  l'eft  principalement  fur  les  mira- 
cles. S'ils  font  faux  ,  elle  tombe  ,  &  les  Païens  font  des 
fous  s'ils  l'embraffent ,  fans  être  bien  affurés  de  fes  mira- 
cles. Il  s'agit  pour  les  Juifs  légitimement  attachés  à  la  Loi 
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Hô  Moïfe ,  d'en  recevoir  une  autre,  qui  abrège  la  pre- 
iniere.  11  s'agit  d'adorer  celui  qu'ils  ont  crucifié  ,  de  fe 
regarder  comme  des  Déicides  ,  de  changer  toutes  leurs 
idées  &  leurs  pratiques.  Il  efl:  donc  efTentiel  qu'ils  exami- 
nent auiîi  ces  miracles  ,  qui  font  les  fondemens  du  Chrif- 
tianifme. 

Les  uns  &  les  autres  cependant  fe  font  fait  Chrétiens  ; 
malgré  les  railleries  &  les  menaces,  les  oppofitions  &  les 
dangers  de  toute  efpece  ;  &  cela  fans  repentir ,  fans  retour. 
Ils  n'ont  pu  être  ébranlés  jufques  dans  les  tourmens  les 
plus  cruels  ,  lâns  auparavant  avoir  été  bien  convaincus  de 
la  certitude  des  faits ,  qui  les  ont  fait  changer.  Tous  étoient 
donc  intéreffés  à  examiner  ces  miracles  ;  les  Apôtres  en 
les  publiant ,  perdoient  toute  la  Synagogue  ,  s'ils  étoienî 
vrais;  ils  fe  perdoient  eux-mêmes,  s'ils  étoient  faux. 

S'ils  font  faux,  la  Judée  n'a  qu'à  protefter  contre  ces 
prétendues  merveilles  &  en  punir  les  Prédicateurs.  Leur 
Religion  ,  leur  fureté  les  y  engagent.  Cependant  ils  fe 
Ibnt  tus  ,  perfonne  ne  s'eft  infcrit  en  faux^.  Les  miracles  font 
donc  vrais  ^ 

S'ils  font  fauï  ,  les  Gentils  doivent  aufli  confondre  ,  & 
arrêter  ces  fourbes  ,  qui  viennent  par  leurs  menfonges  im- 
pies décréditer  leurs  Idoles ,  faire  taire  leurs  oracles  ,  & 
répandre  mille  nouveautés  dangereufes.  Il  n'y  a  qu'à  éclair- 
cir  les  faits  ,  envoyer  à  Jérufalem  pour  s'inftruire  fur  les 
lieux,  confulter  les  Juifs  témoins  oculaires  &  non  fufpe6is. 
Rien  de  plus  fimple  6c  de  plus  aifé.  Ils  l'ont  fait,  &  il 
réfulte  de  leur  converfion  que  nul  miracle  n'a  été  trouvé 
feux,  qu'aucun  des  témoins  cités  par  les  Apôtres  n'a  re- 
clamé contre  ,  qu'on  ne  leur  a  jamais  donné  le  démenti  fup 
k  moindre  circonftance  des  faits  énoncés.  Ces  miracles 
étoient  fi  certains,  que  tous  les  ennemis  de  la  Religion  ont 
été  forcés  d'imputer ,  les  uns ,  com.me  les  Juifs ,  à  Jéhova  , 
dont  le  Sauveur  favoit  le  fecret  ;  &  les  autres  ,  comme 
les  Païens,  à  la  magie,  dont  Jésus,  difoient-lls,  connoif- 
Ibit  les  profondeurs.  Mais  comment  douter  des  miracles  de 
Îesus-Christ  ,  tandis  qu'ils  les  voyoient  répétés,  multi- 
pliés par  les  Apôtres  &  par  les  nouveaux  Fidèles  ,  en: 
greiive  de  ce  qu'ils  difoiej;t  &  de  ce  q_u  ils  croyoien:  ? 
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IV.  >»  Si  ces  prodiges  étoient  fi  évidens  ,  comment  tout 
»  les  témoins  ne  fe  font-ils  pas  convertis  ?» 

Réponse.  La  malice  du  cœur  humain ,  fes  paffions  in- 
domptables en  furent  les  obf^acles ,  comme  elles  le  font  3 
regard  des  Incrédules ,  qui  fe  roidiffent  contre  toutes  les 
preuves  de  la  Religion.  Dieu  nous  donne  quelquefois  de 
grands  avertiffemens;  en  fommes-nous  meilleurs  ?  Non.  Mar- 
feille  après  le  fléau  de  la  pefte  ,  Lisbonne  après  les  fecouffes 
qui  ont  englouti  feshabitans,  n'en  ont  pas  valu  mieux.  Or, 
û  des  punitions  aufli  terribles  ne  changent  pas  le  cœur  des 
méchans  ,  comment  des  miracles  qui  ne  leur  caufent  qu'une 
sulmiration  flérile  ,    pourroient-ils  opérer  leur  convérfion  l 

V.  j>  L'Empereur  Romain ,  le  Sénat  ,  les  Hiftoriens- 
»  auroient  dû  du  moins  y  faire  attention  '^  cependant  per- 
»  fonne  n'en  fut  inftruit  ni  touché,  n 

Réponsf.  Les  Juifs  &  leur  Religion  étoient  trop  peu 
connus  &  trop  méprifés  par  ces  Idolâtres  orgueiileux.  La 
morale  de  l'Evangile  étoit  trop  oppolée  à  leurs  préjugés  , 
à  leurs  partions ,  à  leur  entêtement.  Cette  Religion  nou- 
velle étoit  décriée  &  perfécutée  par-tout.  Sans  examiner  les. 
miracles  attribués  à  la  magie  ,  on  traitoit  les  Chrétiens  de 
fanatiques  fuperftitieux.  La  Cour ,  le  Sénat  donnoient  le 
ton  aux  Hidoriens  du  temps ,  comme  à  Taciie  ,  &  à  Sué- 
tone.  Enfin  ,  quand  les  Juifs  fe  feroient  tous  convertis  ,  quand 
Rome  même  auroit  autorifé  l'Evangile  ,  comme  elle  le  fit 
après,  les  Incrédules  les  imiteroient-ils  pour  cela  ?  Ils  ne 
veulent  que  nier  &  contredire. 

VI.  M  Les  Juifs  même  ,  Jofepkc  &  Philon ,  Auteurs  dîf- 
»  tingués  &  contemporains,  ne  difent  pas  un  mot  de  Jesus- 
»  Christ  &  de  fes  miracles.  » 

RÉPONSE.  Leur  filence  eft  une  preuve  pour  nous  ;  r.^  ils 
n'ont  ofé  combattre  des  faits  avérés  ,  &  ils  n'ont  pas  voulu 
les  accréditer.  Tous  les  deux  étoient  Pharifiens.  2.''  Philon- 
avoir  écrit  avant  Jesus-Christ  ,  &  Jofephe  qui  Ta  copié, 
a  parlé  de  Jesus-Christ  &  de  (qs  miracles.  Il  n'étoit  pas 
loin  de  la  vérité  ;  mais  plus  politique  qu2  Religieux  ,  il 
prétendit  que  le  triomphateur  Fefpnfîen  ,  étoit  le  Mefîie 
promis.  (  Voyez  JOSEPHE.  ) 

,    VII.  »  LePaganifme  vantoit  auffi  fes  miracles ,  &  q[uea 
3»  conclure  l  )> 
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RÉPONSE.  1.*^  Tite-Lîve  ,  Quinte-Curce  les  regardoient 
comme  douteux  &  fans  preuves.  2.^  On  cite  quelques 
faits  rares  &  opérés  dans  les  ténèbres ,  tous  naturels  ou 
artificieux.  3.^  Au  nom  de  qui  ,  &  pour  quelle  fin  étoient- 
ils  opérés?  Au  lieu  que  les  miracles  de  Jesus-Christ  6ç 
des  Apôtres,  étoient  fréquens ,  publics,  de  toute  efpece  ; 
opérés  pour  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  des   hommes, 

VIII.  î)  Les  Dieux  Efculape  &  Sérapis  opcroient  des 
î)  guérifons  publiquement.  Vefpajîen  rendit  la  vue  à  un 
j)  aveugle  ,  &  rétablit  la  main  d'un  eftropié.  Apollone  de 
»  Tyane  relTufcita  une  fille  morte  ,  &  fit  plufieurs  autres 
î>  prodiges.  » 

Réponse.  i.°  Demandons  aux  Incrédules  s'ils  ajoutent 
foi  à  ces  prodiges  prétendus?  Les  témoins  qu'ils  nous  don- 
nent de  ces  faits  ,  font- ils  oculaires,  défintéreffés  ,  finceres^ 
Ont-ils  examiné  ces  prodiges?  Ont-ils  fait  auifi  des  mira- 
cles en  témoignage  ?  Sont- ils  morts  pour  les  certifier  ?  Les 
ont- ils  perfuadés  à  toute  la  terre,  comme  ont  fait  les  Apô- 
tres ?  Ces  prodiges  ont-ils  été  falutairesaux  hommes  ?  N'ont- 
ils  point  été  conteftés  par  des  Auteurs  très- graves  ?'Car 
pour  foutenir  la  comparaifon  ,  tout  doit  être  égal.  2.*^  Les 
guérifons  attribuées  à  Efculape ,  à  Sérapis  ,  ne  font  que  des 
fables  populaires ,  au  jugement  même  des  Païens.  3.^  Ce 
que  Suétone  &  Tacite  appliquent  à  Vefpa(îen  ,  n'eft  qu'une 
fupercherie.  Cet  Empereur  fe  faifoit  dire  defcendu  des 
Dieux,  pour  s'affermir  lur  le  trône.  Pour  lui  attribuer  donc 
un  commerce  divin  ,  des  gens  gagnés  contrefirent  les  infir- 
mes ,  afin  qu'il  parût  les  guérir  ,  s'ils  étoient  malades  ,  ou 
par  des  lecrets  naturels ,  ou  par  remèdes  magiques.  Apollone 
faifoit  de  même  ;  Philojîrate^  Auteur  faux  en  tout  ,  n'a  écrit 
îes  merveilles  de  cet  impofteur  que  100  ans  après.  Il  a  , 
dit- on  ,  relTufcité  un  mort.  Etoit-il  mort  comme  Lazare} 
C'eft  une  jeune  Romaine  prête  à  fe  marier  ;  on  la  croit 
morte  ;  on  la  met  fur  un  lit.  Apollone  la  touche,  dit  des 
paroles ,  la  fille  fe  levé  ,  parle  ,  &  retourne  chez  fon  père. 
Mais  les  témoins  n'oferent  afTurer  qu'elle  fût  morte  ,  puif- 
qu'il  iortoit  encore  de  fon  vifage  de  la  fumée  &  de  la  fueur  ; 
les  admirateurs  même  du  prodige  le  difent.  Tandis  qu'on 
menoit  cette  fille  vers  les  funérailles ,  une  rofée  qui  tom; 
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boit  alors  la  fit  revenir  de  fa  fyncope  :  voilà  le  miracle; 
Quant  aux  apparitions  d'/^pollone ,  &  aux  révélations  qu'il 
faifoit  de  ce  qui  fe  pafToit  au  loin  ,  ce  n'étoient  que  des 
illufions  ,  ou  les  fottifes  d'un  charlatan  habile.  (  Voyez  ion 
article.  ) 

.  Vefpafien  guérit  un  aveugle  &  une  main  malade.  Mais 
ctoit-ce  un  aveugle  de  naiflance  ,  ou  une  main  defféchée 
par  une  paralyfie  invétérée  ?  Ceft  un  aveugle  qu'on  peut 
guérir ,  c'efl  une  main  qu'on  peut  redrefTer  par  des  re- 
mèdes. Tel  fut  le  jugement  des  Médecins  ,  que  l'Empe- 
reur confulta  fur  ces  guérifons.  Les  uns  ne  les  crurent  pas  , 
les  autres  s'en  moquèrent  ,  quelques  autres  les  expliquèrent 
à  leur   manière. 

Enfin  ,  ces  prodiges  font  vrais  ou  faux.  S'ils  font  faux  ; 
pourquoi  les  objefter?  S'ils  font  vrais,  peut- on  les  attri- 
buer à  la  nature  ?  Doit-on  les  attribuer  à  Dieu  ?  Ils  ne 
font  faits  ni  en  fon  nom ,  ni  à  fa  gloire.  Efcidape  eft  une 
Idole ,  Apollone  s'en  dit  le  favori  ;  c'eft  dans  le  temple  de 
Sérdpis  que  les  malades  s'adreffent  à  Vejpafun.  Donc  s'il  y 
a  du  réel  (  ce  que  nous  ne  croyons  point  )  il  vient  de  l'ef- 
prit  du  menfonge,  &  Dieu  le  permet  dans  (a  colère.  Ainfl 
la  différence  eft  trop  grande ,  &  dans  la  certitude  &  dans 
i'efpece  ,  &  dans  le  principe  &  dans  la  fin  de  ces  prodiges* 
Voyez  APOLLONE. 

g^  ====.=S^  ■  ..^ ■— ^ 
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N  des  premiers  préceptes  de  la  Loi  naturelle  ,  donâ 
?vl.  de  V.  fe  dit  l'Apôtre  ,  eft  de  nous  mettre  à  la  place 
des  autres,  &  de  mettre  les  autres  à  notre  place.  Suivons 
cette  règle  à  l'égard  des  Moines.  Suppofons  que  M.  de 
,V.  condamné  par  fon  père  à  s'embarquer  pour  les  Ijîes ,  (^^ 
avec  du  pain  &  de  Veau  ,  après  fes  étourderies  de  Hollande  3. 
jCut  eu  l'option  entre  l'Amérique  &  le   Cloître.   Suppofon^ 

(*)  Ces  mots  f<jnt  tirçj  d'wae  Lettre  de  M»  de  V»  à  Mademoi^ 
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iju'il  fe  fut  fait  Carme ,  Cordelier ,  Capucin  ou  Picpus. 
Auroit-il  été  flatté  de  lire  dans  les  écrits  les  plus  répandus , 
que  ces  Moines  font  des  gueux  qui  font  vœu  de  vivre  aupi 
dépens  des  laïques  &  de  tourmenter  les  laïques  ;  des  ennemis 
du  genre  humain  &  ennemis  les  uns  des  autres  ;  des  gredins  , 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  l'entkoujîafme  ,  l'ignorance  &  la 
crajfe  ,  inunies  pendant  leur  vie  ,  &  dignes  d'un  éternel 
oubli  après  leur  mort,  quils  fe  font  une  gloire  de  ïoifivetè  (S* 
de  la  gueuferie  \  &C.  &c.  &c.  Le  Révérend  Fere  Arou  ** 
aaroit  fans  doute  déchiré  l'écrit ,  où  il  auroit  trouvé  toute* 
ces  politefTes  ingénieuies  dont  il  a  régalé  des  hommes  qUi 
ne  lui  difoient  rien. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  fociété  particu- 
lière ,  &  l'Etat  aux  Moines  ;  perfonne  n'en  doute  ;  mais 
cette  préférence  ne  doit  pas  aller  jufqa'à  infulter  divers 
membres  de  l'Êiat,  qu'on  croit  moins  utiles  que  les  autres, 
Le  Gouvernement  veut  qu'on  lui  préfente  des  projets  de 
réformation  ,  &  non  pas  des  fatyres  atroces.  M.  de  V.  le 
plus  grand  défenfeur  de  l'humanité  ,  oublie  toujours  que 
les  Moines  font  une  partie  du  genre  humain.  Il  efi  vrai 
qu'il  a  dit  dans  un  de  fes  Ouvrages,  que  les  Religieux  étoiem 
hommes  ;   &  qu'ils   avoient  même  produit  de  grands  hommes. 

Mais  cet  exorde  fi  obligeant  produit  un  très-mauvais 
fermon  ;  on  voit  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  louer ,  encore  moins 
pour  louer  long- temps.  Il  efl  rentré  tout  de  îuite  dans  fon 
clément ,  dans  la  fatyre.  Il  les  traite  comme  àQ%  Galériens 
garrotés  de  chaînes  éternelles  ;  comme  des  efclaves  abrutis 
qui  ont  les  yeux  fi  fafcinés  que  la  plupart  ne  voudroient  pas 
de  la  liberté ,  fi  on  la  leur  rendoit.  Ce  font  les  compagnons, 
J'UlifTe,  qui  refufent  de  reprendre  la  forme  humaine. 

Cette  belle  comparaison  efl-elle  jufte  ?  Nous  en  appel- 
ions du  V.  Poëte,  au  V.  froid  &  tranquille.  Pourquoi  vou- 
droit-il  que  les  Moines  repriflent  la  forme  humaine?  Pour 
être  célibataires  dans  le  monde  ?  mais  inutile  pour  inutile  , 
autant  vaut- il  l'être  dans  le  Cloître.  Il  y  a  au  moins  quel- 
ques vertus  &  quelques  lumières ,  comme  M.  de  V.  eft 
forcé  d'e-n  convenir;  mais  que  trouve-t-on  dans  ce  monde 
où  il  voudroit  les  faire  rentrer  ?  des  crimes  &  des  vices; 
Il  l'a  peint  lui-même  comme  un  Enfer,   cù  lejfoible    ç{\ 
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vendu  au  pîus  fort ,  où  l'intérêt ,  ce  Dieu   de  îa  terre  ,  a 

établi    (on   empire   avec   tous  les  forfaits    qui  en   (ont   la 

feite. 

]V*als  les  Moines  ,  dit  M.  de  V.  nuifent  à'Ia  population, 
à  l'Agriculture  ,  aux  Arts  nécefTaires  ;  non  ,  cène  font 
point  les  Moines  ;  c'eft  cette  foule  de  célibataires  oififs , 
vermine  qui  ronge  l'Etat,  &  qui  fans  faire  du  bien,  n'efl 
occupée  qu'à  faire  du  mal  ou  à  en  dire.  M.  de  V.  ne 
pourroit-il  pas  s'élever  contre  ces  gens-là,  avec  encore  plus 
de  raifon  ?  Oui ,  il  le  pourroit  fans  doute  ;  mais  il  faut  ref- 
pefter  la  famille  &  la  fociété  dont  on  eft  membre.  Il  y  a 
de  l'inutile  &  du  fuperflu  dans  tous  les  états  ;  que  d'Avo- 
cats fans  caufes  !  que  de  Médecins  fans  malades!  Chaque 
profeiTion  regorge  de  fujets  ;  le  grand  nombre  les  étouffe  ; 
comment  après  cela  peut-on  accufer  les  Moines  de  nuire 
à  la  population  d'un  Royaume?  Tous  Us  grands  Hommes ^ 
dit  M.  de  V.  dont  le  mérite  a  percé  du  cloître  dans  le  monde  , 
ont  tous  été  persécutés  par  leurs  confrères^  Tout  javant ,  tout 
homme  de  génie  y  ejfuie  plus  de  dégoûts ,  plus  de  traits  de 
V envie  quil  nen  aurait  éprouvé  dant  le  monde.  Nous  conve- 
nons avec  lui  que  la  jaloufie  d'un  hypocrite  ignorant  & 
ambitieux  a  pu  troubler  pendant  quelque  temps  la  tran- 
quillité d'un  favant  qui  ne  plioit  point  devant  fon  orgueil. 
Nous  avouons  même  qu'un  Supérieur  fubalterne  a  pu  em- 
poifonner  fa  vie  par  de  lâches  foupçons  ,  ou  par  des  im- 
poïlures  ténébreules.  Mais  la  vérité  perce  tôt  ou  tard  le 
nuage  ;  le  mérite  obfcurci  fe  fait  jour.  Sa  réputation  parle 
pour  lui  &  dès  qu'il  s'eft  fait  entendre  ;  les  premiers  Su- 
périeurs qui  ont  prefque  toujours  l'ame  noble  &  qui  con- 
roiffent  tout  le  luftre  que  les  fciences  répandent  (ur  un 
Ordre  ;  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  contre  le  calomnia- 
fçjjr.  Ils  récompenfent  le  favant  calomnié  ,  ou   perfécuté  , 

dédaiK^^*  ^^s  l'encouragent  dans  la  carrière  épineufe  des 
fciences*  lU  oppofent  leur  bouclier  aux  traits  qu'on  pour- 
roit lancer  contre  lui.  Ceft  de  quoi  on  pourroit  citer  plus 

d'un  exemple. 

Les  Moines  ont  été  ,  dit  M.  de  V.  quelquefois  dange- 
reux. Quel  Corps  ne  Ta  pas  été  ?  Ecoutons  un  homme 
cjui  n'étoit  pas  porté  à  flatier  les  Moines ,   &  qui  ne  les 
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fc  pas  flatté  non  plus  (  Le  Préfident  de  Monte  (qu'un.  ^  Nous 
appliquons  aux  Religieux  ce  qu'il  a  dit  fur  la  Religion. 
»  C'eft  mal  raifonner  contre  la  Religion,  de  raflembler  dans 
>'  un  grand  ouvrage  une  longue  énumération  des  maux 
»  qu'elle  a  produit,  fi  l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens 
j»  qu'elle  a  fait.  Si  jp  voulois  raconter  tous  les  maux  qu'ont 
j>  produit  dans  le  monde  les  Loix  civiles  ,  la  Monarchie  , 
r  le  Gouvernement  R.épubliq'.iain  ,  je  dirois  des  chofes 
y>  effroyables.  »  (  Voyez  VE/prit  da  Loix  ,  Livre  XXIV. 
chap.  2.  ) 

Nous  n'avons  raifonné  qu'humainement  dans  tout  le  cours 
<?e  cet  article  ,  pour  montrer  à  M.  de  V.  qu'il  eft  prefque 
p-ufTi  coupable  contre  la  politique  que  contre  la  Religion  , 
en  déclamant  fans  ceiTe  contre  les  Moines.  Que  n'aurions- 
nous  pas  dit,  fi  nous  avions  raifonné  en  ChréVien!  m.ais 
cette  matière  a  été  traitée  tant  de  fois  que  nous  n'avons 
pas  voulu  y  revenir.  Voyez  cependant  les  articles  RELI- 
GIEUX &  RELIGIEUSES. 

X^ ^ =^^1  .==Jiq; 

MONTESQUIEU. 
Caracltrc  de  fcs    Ouvrages, 

^^E  célèbre  Ecrivain  s'annonça  en  1721  5  par  fes  Lettres 
Perfannes.  Cet  Ouvrage  ,  en  faifant  honneur  an  génie  ,  à 
l'efprit  &  au  flyle  de  Montejquieu  ,  fît  naître  des  foupçons 
très-graves  fur  (a  Religion.  On  reprocha  à  l'Auteur  de  faire 
le  monde  éternel  ;  de  nier  la  prefcience  de  Dieu,  à  l'égard 
des  volontés  libres;  de  mettre  des  impiétés  fur  le  compte 
des  Livres  Saints,  &  d'avancer  plufieurs  blafphêmes  ,  qui 
pour  être  dans  la  bouche  d'un  Perfan  ,  n'en  dévoient  pas 
moins  être  attribués  au  François  qui  le  faifoit  parler.  Il  y 
a  quelques  vérités  importantes  dans  ce  Livre  ,  exprimées 
avec  force  ;  mais  il  y  règne  un  cara(^ere  de  licence  qui 
choqueroit  même  dans  un  Roman.  Le  vice  y  ell  peint 
fous  des  couleurs  qui  alarment  la  vertu  ,  &  qui  peuvent 
l'ébranler,  brfqu'elle  eft  mal  affermie.  Quelle  peinture  du 
Tom,  lU  D 
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Paradis  où  entra  cette  femme  d'Ibrahim  qui  fe  poignardai 
aux  yeux  de  fon  mari  jaloux!  l'Alcoran  n'a  rien  tracé  d'aufli 
impur.  Mais  le  grand  obiet  du  François  travefti  en  Mu- 
fulman  ,  c'eft  de  faire  une  critique  amere  &  lecrete  de  la 
Religion.  N'ofant  pas  attaquer  direftement  la  certitude  des 
dogmes  de  l'Evangile,  l'évidence  de  fes  miracles,  il  peint, 
fous  l'emblème  des  myfteres  abfurdes  &  des  prodiges  ridi- 
cules de  TAlcoran  ,  ceux  de  J.  C.  Ce  feroit  une  injuftice 
criante  que  d'interprêrer  des  parallèles  qu'un  Auteur  n'auroit 
pas  développés  ,  s'il  n'avoit  pas  choifi  à  deffein  les  traits 
îes  plus  frappans  &  les  plus  propres  ainfmuer  (es  injurieufes 
comparaifons.  Appliquons  à  cette  occafion  aux  Philofophes 
ce  que  M.  de  Montefquieu  a  dit  des  beaux  efprits  François  : 
la  fureur  des  fophijîes  ejl  de  raifonner ,  &  la  fureur  des  rai- 
jonneurs  ejl  de  faire  des  livres.  La  nature  femhioit  avoir  fage-^ 
ment  pourvu  à  ce  que  les  erreurs  des  hommes  fujfent  pajfageres  ; 
Vimpreffwn  les  immortalife.  Celles  de  M.  de  M.  feroient 
mortes  avec  lui  ;  elles  fubfifteront  éternellement  pour  faire 
gémir  le  Chriftianifme  &  la  vertu. 

Les  plaintes  des  gens  de  bien  fe  firent  encore  entendre, 
îorfque  VEfprit  des  Loix  parut  en  1748,  en  trois  volumes 
in*  12.  On  accufa  l'Auteur  i.^  d'avoir  avancé  fyftématique- 
ment ,  qu'il  s'en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  ,  foit 
aufli  bien  gouverné  que  le  monde  phyfique.  2.*^  Que  dans 
îes  Monarchies  la  politique  fait  faire  les  grandes  chofes  avec 
îe  moins  de  vertu  ,  qu'elle  peut  ,  qu'elles  n'en  ont  aucun 
befoin,  &c.  3.^  D'avoir  mis  fur  la  même  ligne  les  Moines 
les  plus  Saints  de  l'Eglife  Catholique  ,  &  les  Pénitens  ido-, 
lâtres  des  Indes  ,  &  les  Derviches  de  la  loi  Mahométane. 
4.^  D'avoir  prétendu  que ,  Iorfque  l'Eglife  fit  une  loi  du 
célibat  pour  le  Clergé  ,  il  en  fallut  tous  les  jours  de  nou- 
velles ,  pour  réduire  les  hommes  à  l'obfervation  de  ceile- 
ci  ;  que  le  Légiflateur  fe  fatigua  ,  qu'il  fatigua  la  Société  , 
&c.  5.^  Que  la  Religion  Catholique  convient  mieux  à  une 
Monarchie  ,  &  la  Proteftante  à  une  République  ;  &  quand 
Monteiuma  difoit  que  la  Religion  des  Efpagnols  étoit  bonne 
pour  leur  pays ,  &  celle  du  Mexique  pour  le  fien  ,  il  ne 
difoit  pas  une  abfurdité  ,  &c.  6.^  Que  les  loix  que  Dieu  a 
établies  pour  le  gouvernement  du  monde  font  auflî  inévi- 
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tables  que  la  fatalité  des  Athées.  7.^  Que  les  hommes  ont 
été  créés  avec  l'igfiorance  Ôl  la  concupifcence  ,  fujets  aux 
maladies  &  à  la  mort.  8.  ^  Qu'il  n'y  a  eu  jamais  de  Reli- 
gion plus  digne  de  l'homme  ,  &  plus  propre  à  former  des 
gens  de  bien,  que  celle  des  Stoïciens;  qu'elle  feule  favoit 
faire  les  Citoyens  ,  les  grands  Hommes  ,  les  grands  Em- 
pereurs ,   &c.    &c. 

Au  milieu  de  ces  traits  repréhenfibles  ,  M.  de  Montef^ 
quieu  énonce  non- feulement ,  mais  prouve  les  grandes  vé- 
rités de  l'exiftence  d'un  Etre  fuprême  ,  de  l'immortalité  de 
Tame  ,  de  la  liberté ,  de  la  dlflinclion  du  jufte  &  de  l'in- 
jufle  ;  &  s'il  a  fait  naufrage  dans  la  foi  j  tout  n'a  pas  péri 
dans  ce  naufrage.  Mais  les  richefles  qui  lui  reftent  ,  ne 
valent  pas  celles  qu'il  a  perdues  ou  abandonnées.  Tout 
tend  à  faire  penfer  que  l'Auteur  n'étoit  qu'un  Déiile  dé- 
guifé  ;  &  les  accufations  intentées  contre  lui  ne  peuvent 
être  regardées  comme  téméraires. 

Ce  fut  le  NouvelUfle  Eccléfiajlique ,  qui  les  configna  dans 
fes  feuilles.  M.  de  Montefqu'uu  y  fut  très-fenfible.  Il  crut  fe 
difculper  en  publiant  fa  Défmfe  de  rEfprlt  des  Loix,  Cette 
brochure  ingénieufe  eft  un  modèle  de  bonne  plaifanterie , 
autant  que  de  mauvaife  foi.  L'Auteur  peu  occupé  du  foin 
de  fe  juflifier ,  n'ofant  même  le  faire  fur  plufieurs  articles , 
n'y  cherche  qu'à  décliner  le  combat,  qu'à  jetter  du  ridicule 
fur  fon  Adverfaire  ,  en  l'habillant  à  fa  manière  ,  &  qu'à 
faire  rire  à  fes  dépens  ;  mais  il  n'eut  pas  long- temps  les 
rieurs  de  fon  coté.  Le  Cenfeur  oppofa  à  cette  réponfe  une 
réplique ,  dans  les  feuilles  du  24  Avril  &  du  premier  Mai 
1750.  Il  y  dévoile  pleinem.ent  les  petites  rufes  de  l'Auteur 
de  la  Définfe.  11  démontre  deux  chofes  ,  i.*^  qu'à  l'égard 
des  reproches  dont  le  Préfident  s'efforçoit  de  fe  laver ,  il 
n'y  réuiTiffoit  en  aucune  façon.  2.^  Qu'il  y  en  avoit  un 
très- grand  nombre  ,  fur  lefquels  il  n'ofoit  même  entrepren- 
dre fa  jufliâcation, 

La  mort  du  Préfident  de  Montefquku  fut  digne  d'un 
Chrétien  ,  fuivant  les  Miniflres  qui  l'alfiflerent  à  la  mort. 
Il  laifTa  cependant  des  additions  pour  fes  Lettres  Perfannc.s 
&  pour  VEJprit  des  Loix  ,  qu'il  ne  voulut  pas  femettre  au 
Vi  Rout^à  Jéfuite   fon  ConfslTeur,  N'a-.t-on  pas   liea  d'êtis 
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furpris ,  dit  un  Ecrivain,  qutm  homme  aufTi  éclairé  ,  darr^ 
un  lïioinent  où  les  nuages  des  paiTrons  n'offufquent  plas 
lefprit ,  n'ait  pu  prendre  fur  lui  de  lacrifier  à  la  Religion 
alarmée  >  des  additions  à  ua  Livre  fcandalèux  ,  &  fe  Toit 
chargé  devant  Dieu  des  fuites  terribles ,  que  pouvoit  avoir 
la  décifion  des  amis  ,  auxquels  il  les  conçoit  ?  Il  reçut  ce- 
pendant les  Sacremens  avec  édification  ,  &  il  promit  que 
û  Dieu  lui  rendoit  la  fanté  ,  il  feroit  publiquement  aux 
Pâques  prochaines  fes  dévotions  dans  fa  paroiffe.  Il  avoua 
{  à  ce  que  dit  fon  Contelleur  dans  une  lettre  à  M.  Gual- 
terio  Nonce  de  France)  que  ce  qui  l'avoit  jeté  dans  dts 
écarts  _au  fujet  de  la  Religion  ,  étoit  ie  goût  du  neuf,  le 
defir  de  pcffer  pour  un  génie  fupérieur  aux  préjugés  ,  lenvk 
de  plaire  aux  perjonnes  qui  donnent  le  ton  à  rejîime  publique  , 
^c.  Les  amis  de  M.  de  M.  fe  fontJnfcrits  en  faux  contre 
cet  aveu;  mais  s'il  ne  l'a  pas  fait,  il  devoit  le  faire.  Car  fi 
les  Incrédules  examinoient  bien  pourquoi  ils  ont  ceffé  g« 
croire  ,  la  plupart  trouveroient  que  leur  Incrédulité  n'efl 
pas  auffi  Philofophique  ,  auiTi  exempte  de  toute  pafiion 
qu'ils  le  penfent  ou    du  moins   qu'ils   le  difent. 

Toutefois  en  déteftant  les  principes  du  Préfident  de  Mon-' 
tejquieu ,  nous  rendons  juflice  aux  qualités  qui  le  diilin- 
guoient  dans  la  fociété.  Sa  façon  de  vivre  &  de  penfer  dari-s 
le  monde  éloit  digne  de  fa  naiiTance.  Il  plaifoit  aux  Grands , 
&  il  ne  dédaignoit  pas  les  petits.  Son  commerce  étok 
enchanteur  ,  &  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  il  étoit  très- 
fûr.  Les  malheureux  pouvoient  compter  fur.  fon  crédit  & 
Jes  indigens  fur  fa  bourfe.  Il  ne  fe  déshonora  ni  par  des 
querelles  fcandaleufes  ni  par  les  travers  de  cette  Philcfo- 
phie  akiere  &  dédaigneufe  qui  ramené  tout  à  foi.  Il  fut 
éîie  homme,,  Maglflrat  &   citoyen. 

Au  refle  M.  de  V.  eft  fi.  accoutumé  à  fe  contredire  ,  qu'/l 
jj'efl  pas  étonnant  qu'il  nous  ait  reproché  d'avoir  cité  M. 
de  Montejquieu  parmi  les  Incrédules.  A-t-ii  oublié  qu<e 
dans  fon  Discours  fur  Us  contradidnons  de  ce  monde  il  l'avoit 
dénoncé  d^s  1744  »  c'eft-à-dire  ,  du  vivant  de  l'Auteur-, 
comme  un  impie  l  qu'il  a  répété  &  envenim.é  plufieuis 
lois  les  traits  hardis  de  l'Auteur  des  Lettres  Perfannes  ;  qu'il. 
A  dit  derniéjçjne.nx.  que  ces  traiis  étoient   p Uis  fi;aiidalsuJt 
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que  les  blafphêmes  qui  conduifirent  en  1766  le  Chevalier 
de  la  Barre  fur  l'échaffaud  ?  Non  content  de  développer 
malignement  pendant  la  vie  de  M.  de  Montefquuu  fa  façon 
de  penfer  fur  la  Religion,  il  la  critiqué  durement  après  ^ 
mort. 

Il  a  dit  que  VEfprit  des  Loix  n'étoit  qu'un  recueil  d'épi- 
grammes  ;  il  a  trouvé  du  ridicule  dans  le  titre  &.  une  foule 
de  paradoxes  &  d'erreurs  dans  le  corps  de  l'Ouvrage.  Lui 
fied-il  bien  après  cela  de  nous  faire  des  reproches  à  nous, 
qui  en  avons  parlé  avec  plus  de  modération  &  par  de 
meilleurs  motifs  ?  fi  M.  de  Montefquieu  vivoit  ,  il  fentiroit 
quelles  vues  ont  infpiré  les  deux  critiques  ;  &  ayant  tou- 
'jours  penfé  que  M.  de  V.  étoit  un  bel  efprit  &  non  xxnbon 
efprlt ,  il  le  penferoit  plus  que    jamais. 

N.  B.  Voyez  ce  que  iM.  de  V.  a  dit  de  M.  de  Mon-^, 
tejquieu  dans  fon  Difcours  fur  Us  contradiSîions  de  ce  monde ^ 
dans  fon  fupplément  au  fiécle  de  Louis  XIV  ;  dans  la  lijle 
des  Ecrivains  de  cefiécLe;  dans  fa  lettre  à  l'Abbé  d'Olivet  , 
écrite  en  1767  ;  dans  fa  relation  de  la  mort  du  Chevalier  de 
la  Barre  ,  imprimée  en  1768  &  dans  vingt  autres  endroits-; 
&  décidés  après  cela  Lequel  de  lui  ou  de  nous  a  le  plus 
manqué  de  refpe£l  à  la  mémoire    du  célèbre  Ptéfident. 

M  O  Y  S  E. 

Y  a-î'il  eu  un   Moyfe  ? 

IVl.  de  V.  dans  fa  Phïlofophie  de  VHifloîre  fait  tous  fes 
effofts  pour  prouver  que  Moyfe  n'eft  autre  chofe  que 
Bacchus ,  &  que  fon  hiftoire  n'eft  que  celle  de  ce  Dieu  dé- 
figurée &  reproduite  fous  un  autre  nom.  Pour  pouvoir 
juger  ce  procès ,  il  faut  voir  les  titres  &  entendre  les  raifons 
de  part  &  d'autre;  les  Juifs  s'expriment  ainfi  :  »  Moyfe  t^i 
î)  né  parmi  nous  ;  nos  Pères  ont  vu  ce  grand  Homme  ;  ils 
V  ont  connu  ceux  dont  il  a  reçu  la  nailFance  ;  fes  vertus 
»  héroïques  ont  attiré  fur  lui  la  bénédi6tion  du  ciel  ;  Dieu 
a>  i'a  choifi    pour  être    le  Chef  de  fa  nation  ;   ils  ont  éié 
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31  témoins  de  fes  miracles  ;  ils  ont  vu  l'Egypte  chaflf^er  de 
3)  face  à  fa  volonté ,  la  terre  &  la  mer  obéir  à  fes  ordres  ; 
3)  c'eft  lui  qui  les  a  délivrés;  il  les  a  conduits  pendant 
3)  quarante  ans  dans  le  défert  ;  c'efl  lui  qui  nous  a  donné 
3>  des  loix  ;  ce  font  ces  loix  que  nous  fuivons  encore  ;  il  a 
»  établi  l'Arche  de  l'alliance  qui  étolt  le  fanftuaire  de  notre 
3>  Religion  &  qui  a  donné  la  forme  à  notre  culte  ;  culte 
j>  qui  s'eft  maintenu  parmi  nous  fans  interruption  ;  les 
"  Egyptiens  eux-mêmes  témoins  des  prodiges  qu'il  a  opé- 
»  rés  ,  ne  les  ont  jamais  défavoués:  ils  ont  eu  nos  Livres 
3>  entre  leurs  mains  ,  qui  portent  témoignage  contre  leur 
3>  injuftice  &  leur  endurciffement  ;  qui  racontent  les  châ- 
5>  tiraens  que  Dieu  leur  a  fait  éprouver  ;  &  malgré  cela 
j>  ils  ne  fe  font  jamais  plains  d'être  accufés  fauffement.  A 
ry  une  première  génération  de  deux  millions  de  perfonnes 
j>  en  a  fuccédé  une  autre  qui  a  converfé  avec  ce  Léglfla- 
j)  teur  ,  qui  a  obéi  à  fes  ordres  ,  qui  l'a  vu  fe  choifir  un 
ï)  fuccefîéur  &  enfin  difparoître  du  milieu  de  fon  peuple  : 
»  la  nation  a  obéi  à  ce  fucceffeur  ,  &  c'eft  lui  qui  nous 
3)  a  mis  en  polTefTion  de  la  terre  que  nous  avons  habitée 
»  pendant  feize  fiécles.  Les  Livres  de  Moy/e  ont  été  écrits 
3>  en  préfence  de  la  nation  &  nous  ont  été  tranfmis  d'âge 
3>  en  âge  fans  que  jamais  perfonne  ait  ofé  fe  les  attribuer  ^ 
3>  ces  Livres  ont  toujours  été  l'objet  de  notre  foi ,  la  règle 
3>  de  nos  mœurs  Si.  le  fondement  de  nos  efpérances  ;  ils 
»>  difent  encore  que  les  nations  voifmes  ont  connu  Moyfe  ; 
3>  que  leurs  plus  anciens  Auteurs  en  ont  parlé  ;  »  &  en 
effet  les  anciens  Perfes ,  au  rapport  de  Monfieur  Bide  , 
connoifToient  Moyfe  ,  ils  l'appelloient  le  Berger  roujfeau. 
Voilà  une  partie  des  titres  que  les  Juifs  nous  montrent  ; 
examinons  préfentement  ceux  de    l'Auteur. 

Ses  titres  fe  réduifent  à  des  raifonnemens  qui  ne  prou- 
vent rien.  Il  prétend  que  Bacchus  &  fes  orgies  étoient 
célébrés  par  les  Grecs  avant  qu'ils  eulTent  pu  connoître  les 
Livres  de  Moyje  ;  &  qu'ils  n'ont  pas  pu  prendre  l'idée  de 
Bacchus  fur  les  Livres  Juifs  qu'ils  n'entendoient  pas  ;  & 
que  dans  les  vers  attribués  à  l'ancien  Orphée  on  y  célèbre 
les  conquêtes  &  les  bienfaits  de  ce  demi-Dieu.  Je  ne  fais 
pas  comment  le  Public  a  trouvé  ce  raifonnement  \  (^u^î^ 
à  moi,  il  me  paroit  de  la  glus  grande  foibleiTeç 
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En  effet;  eft-ce  fur  l'hiftoire  de  Moyje  que  les  fables 
ide  Bacchus  &  à* Hercule  ont  été  prifes  ?  Eft-ce  fur  quel-- 
qu'autre  hiftoire  ?  Perfonne  ne  le  fait.  Y  a  -  t  -  il  eu  un 
Bacchus  &  un  Hercule  conquérants ,  dont  les  Grecs  grands 
amateurs  du  merveilleux  ,  aient  embelli  l'hiftoire  ?  Cela 
peut  être  fans  avoir  vu  les  Livres  Juifs  ;  ils  auront  pu  ai- 
fément  inventer  ou  embellir  Thiftoire  de  Bacchus  &  à'Her^ 
cule,  Orphée  qui  vivoit  cinq  cens  ans  après  Moyje  ,  &  les 
autres  Grecs  ont-ils  appris  les  grandes  chofes  opérées  par 
le  miniftere  de  ce  Légiilateur  ?  cela  eft  très- préfumable  ; 
&  ne  voulant  pas  en  faire  honneur  aux  Juifs  avec  lefquels 
ils  n'avoient  aucun  commerce  ;  ils  auront  défiguré  ces  faits , 
comme  cela  leur  étoit  fort  ordinaire  ;  &  ils  les  auront  en- 
fuite  attribués  à  des  hommes  qu'ils  avoient  divinifé  ;  cela 
eft  très-poftîble. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  fur  la  refTemblance  de  Moyfe 
avec  Bacchus^  &  tout  ce  qu'on  peut  conjecturer  de  plus 
raifonnable  ;  mais  dans  tout  cela  ,  y  a-t-il  quelque  chofe 
qui  puifTe  affoiblir  l'hiftoire  de  Moyfe  ?  Ajoutez  qu'il  eft 
faux  que  l'Orient  &  l'Occident  aient  jamais  retenti  des 
orgies  de  Bacchus»  L'Orient  &  l'Occident  ne  connoiftoient 
ni  Bacchus  ni  les  orgies  ,  pas  même  le  terme  ;  ces  fottifes 
n'étoient  connues  que  dans  la  Grèce,  &  tout  au  plus  dans 
quelques  Provinces  voifmes  ;  encore  Bacchus  prenoit-il 
une  autre  forme  ;  fi  elles  furent  connues  dans  la  fuite  à 
Rome  ,  ce  fut  à  l'imitation  des  Grecs.  Il  paroît  que  Bacchus 
eft  un  être  imaginaire ,  ou  que  ce  n'eft  c\\i  Adonis  épour 
de  Venus  ;  le#  Egyptiens  les  adoroient  fous  les  noms  àljîs 
&  Ofir'is  ^  les  Phéniciens  fous  les  noms  à' Adonis  &  Venus  ^ 
voici  comme  en  parle  le   Poëte  Aufonne, 

Orgia  me   Bacchum  canit  ;  Ofirim 
j/Egyptus  ;  vocat  Arabica  gens   AdonacumJ 

Je  (uis  Bacchus  dans  les  Orgies  ; 

En  Egypte  je  fuis  Ofiris , 

Les  Arabes  me  nomment  Adonis, 

Macrohe  nous  dit  que  les  Babyloniens  &  les  Aiïyriens 
célébroient  auffi  le  culte  à! Adonis  &  les  lamentations  de 
Projerpine, 
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Suivorts  notre  Phîlofophe  :  aucun  Auteur  Grec  ri  a  cité 
'Aloyfe  avant  Longin.  Voilà  qui  efi  d'une  fauffeté  évidente  ; 
car  Diodore  de  Sicile,  qui  vivoit  fous  Jules  Céfar ^  par  con- 
séquent trois  cens  ans  avant  Longin  ,  rous  dit  que  Moyje 
s'appliqua  à  la  guerre  avec  beaucoup  de  prudence  ,  & 
obligea  les  jeunes  gens  de  fa  nation  à  en  faire  les  exercices, 
&  à  en  fupporter  les  fatigues  ;  qu'il  entreprit  plufieurs 
guerres  contre  les  nations  voifines  ,  &  laiffa  aux  Juifs  un 
fort  beau,  pays.  Ce  mêrne  Diodore  de  Sicile  parle  de  Moyje 
en  ces  termes  :  Moyfe  Lépflajéur  des  Juifs  ajfura  que  Dieu 
quil  appelle  Jao  lui  avoit  di5lé  [es  loix.  Artapane  en  a  parlé 
mille  ans  avant  Longin  ,  &  les  Ouvrages  de  cet  Egyptien 
fe  lifoient  dans  la  chronique  d'Alexandrie. 

D'ailleurs  ,  que  prouveroit  le  filence  des  Grecs  qui , 
pleins  de  mépris  pour  les  autres  peuples  qu'ils  regardoient 
comme  des  barbares ,  ne  s'occupoient  que  de  leurs  affaires  ? 
Ne  favons  nous  pas  que  lorfqu'ils  ont  écrit  l'hiftoire  des 
autres  peuples,  le  plus  fçuvent  ils  nous  ont  conté  des  fa- 
bles ?  S'ils  n'ont  pas  parlé  de  Moyfe ,  je  ne  vois  pas  non 
plus  qu'ils  nous  aient  parlé  des  Légiflateurs  qui  ont  pu 
paroître  chez  les  Scythes  ,  les  Sarmates  &  les  Cokhiens  , 
dont  ils  étoient  plus  voifins  que  des  Juifs. 

%.     I  L 

Examen  de  la  première  révélation  faite  à  Moyfe. 

I.  Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  eu  un  k^oyfe  Auteur 
"du  Pentauuque  &  Légiflateur  des  Hébreux.  La  tradition 
des  Païens  &  des  Chrétiens  l'atteftent  fans  variation.  (*) 
Ce  Livre  feul  m'inflruit  folidement  fur  la  nature  de  Dieu  , 
fur  lorig'ne  du  monde  ,  fur  l'état  a6luel  de  l'homme.  Il 
écîaircit  ces  abvmes  impénétrables  à  tous  les  génies.  Il 
remplit  nos  defirs  ,  nos  befolns:  première  indice  de  la 
révélation.  Ce  Livre  efl  un  monument  des  plus  importans 
pour  le  Peuple  qui  l'a  confervé.  Il   contient    tout    ce    que 

[*"!  Voyez  les  Ouvrages  de  Jofcpke  ;  M.  de  V.  tlit  qu'il  ne  cite 
aucun  Auteur  qui  parle  de  Moyfe  ;  qu'on  l'ouvre  &  on  verra  le 
contraire. 

ce 


M  O  Y  s  E,  33 

te  Peuple  a  de  pins  cher  ,  fon  origine  ,  fa  Reli-^icn  ,  fa 
police  ,  fes  privilèges  ,  hb  droits  ôc  fes  erpérarces.  Aufli 
■a-t-il  été  également  connu  6l  rerpecié  de  toute  !a  Nation 
dans  tous  ies  temps. 

lî.  Ce  Livre  na  pu  être  fabriqué  ni  par  les  Chrétiens 
qui  l'ont  reçu  des  Juifs  ;  ni  par  les  Juifs  ,  qui  dans  tous 
les  temps  l'ont  regardé  comme  l'ouvrage  de  Moyfe.  Sept 
cens  ans  avant  Jesus-Christ  les  Samaritains  divifés  d'avec 
les  Juifs  ,  le  confervoient  avec  la  vénération  qu'ils  avoient 
pour  fon  Auteur.  Ces  deux  Peuples  toujou»'s  difcords  ,  ne 
s'accordent  que  fur  l'origine  &  l'ancienneté  de  ce  Livre, 
Trois  cens  ans  avant  le  Chrlftianifme  ,  Ptolomée  ,  Roi 
d'Egypte  ,  en  fait  faire  à  grand  frais  ,  une  verfion  de 
i'Kébreu  en  Grec;  verfion  authentique,  qui  fuppofe  non- 
feulement  l'original  préexifrant  ,  mais  l'aveu  de  toute  la 
Nation.  L'hlftolre  de  Juda  &  d'JJraHl,  Schifmatlques  ,  attefte 
qu'il  n'a  point  été  fuppofé  dans  les  fiécles  fuivans  ;  il  eft 
donc  antérieur  aux  Rois  ,  aux  Juges  ;  il  eu  donc  de  Moy/e^ 

in.*<De  Livre  n'a  pu  être  falfifié  ni  altéré.  Qui  l'aurolt 
ofé ,  après  les  menaces  de  l'Auteur  ?  Tout  l'ouvrage  efl 
tellement  lié  ,  que  l'altérer  dans  quelques  points  ,  c'eut  été 
dénaturer  le  Pentateuque.  Il  annonce  des  faits  à  venlf ,  & 
ces  faits  arrivés  &  infcrlts  dans  des  aftes  publics  le  coiifir- 
ment ,  &  atteftent  également  fa  vérité  &  for»  aniiquité. 
Tous  les  Livres  fuivans ,  qu'on  peut  regarder  comme  les 
archives  dt:  la  Nation  Juive  ,  le  citent  &  le  célèbrent.  Le 
fécond  temple  ramené  au  premier  ,  bâti  par  Salomon, 
La  paix  ,  les  rlcheffes  dont  jouit  ce  Prince  ,  foni  les  fruits 
des  conquêtes  de  ce  Peuple,  fous  David ,  fous  Saul ,  fous 
les  Juges  ,  jufqu'à  Jo/ué  ,  lufqu'à  la  fortle  d'Egypte.  Il  en 
fort  &  on  fe  fouvient  comme  il  y  eft  c;Trré.  Les  douze  Pa- 
triarches paroifTent,  &  toutes  ces  branches  vont  aboutir  à 
un  tronc  commun,  à  AhrrJidm.  Les  Machabées  ,  les  Rois, 
les  Prophètes  ,  tous  rappellent  la  loi  &  les  récits  de  Moyfe» 
Toute  l'hlflolre  des  Juifs  feit  donc  decertlficot  folemnel  à 
Tintégrité  du  premier  Hillorieii  du  monde.  Écrits,  chants 
fecrés  ,  événemens,  témoignages  ,  tout  la  confhte. 

D'ailleurs  que  d'obftacles  invincibles  ,  à  la  falcificatîon 
de  ce  Livre!  Une  providence  fiipérieure  ménage   jufq^u'j^^i 

Tom,    lU  ï,  ' 
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MefTie  une  fuite  de  faits  qui  en  montre  la  pureté.  Après 
Jojué ,  l'état  des  Juifs  n'eft  qu'un  cercle  de  captivité  &  de 
liberté.  On  y  voit  l'exécution  des  menaces  de  Moyje,  Au 
]ieu  de  haïr  &  de  fupprimer  cette  hiftoire  de  leurs  mal- 
heurs,  elle  eft  l'objet  de  leur  confiance.  Peuà-peu  les 
divifions  éclatent  ;  Jfraël  ou  Juda  aurolt  divulgué  l'attentat  ; 
cependant,  ni  les  tribus  féparées,  ni  les  Rois  ennemis  ,  ni 
les  Samaritains  irréconciliables  ,  n'y  font  jamais  aucune 
altération.  Tous  gardent  ce  Livre  &  y  vont  puifer  ,  comme 
dans  un  dépôt  pur  &  facré  ,  les  grands  événemens  qui 
les  intérjlToient  fi  particulièrement.  La  Manne  ,  la  Verge 
d'y^jro/z ,  les  Tables  de  l'Alliance,  l'Agneau  Pafcal,  n'euf- 
fentils  pas  fervi  de  témoignage  contre  quiconque  eut  olé , 
ou  douter  des  faits  ,  ou  altérer  le  Livre  ,  dans  lequel  ils 
étoient  confignés  ?  (  Voyez  PENTATEUQUE.  ) 

Aîais ,  dit  l'Incrédule ,  fous  Jofias  ,  Ammon  &  Ma* 
raffés  ,  le  Livre  de  Moyfe  avait  dijparu.  Le  Prêtre  Helcias 
en  le  rejfufcitant ,  y  mit  ce  qu'il  voulut, 
,  Réponse.  Helcias  retrouva  feulement  l'ancien  original 
facré  ,  mais  les  copies  qui  étoient  entre  les  mains  du  Peu- 
ple eullent  mis  au  grand  jour  fon  infidélité  ,  s'il  eut  été 
afTez  téméraire  pour  bazarder  cet  attentat;  il  n'efl:  pas  dou- 
teux que  les  Livres  de  Moyfe  étoient  communs  ,  &  répan- 
dus avant  le  règne  de  Jojias.  Ils  font  cités  dans  le  IV. e  Li- 
vre des  Rois  ,  (chapitre  14.)  à  l'occafion  des  meurtriers 
du  père  ù'Amafias.  Il  efl  fans  ceffe  parlé  dans  Salomon  6c 
dans  David  de  la  loi  du  Seigneur  ;  or  cette  loi  n'étoit 
autre  chofe  que  celle  que  les  Juifs  tenoient  de  Moyfe. 

Les  Impies  ont  beau  dire  que  Moyje  ne  pouvoit  pas 
écrire  dans  un  défert.  Comment  prouvent-ils  cette  affer- 
tion  ?  ConnoilTent-ils  l'antiquité  des  Arts  ?  Celui  de  l'écri- 
ture eft  plus  ancien  qu'ils  ne  penfent.  L'Auteur  du  Dic'' 
tionnaire  Philojophique  ramalTe  envain  des  contradiélions 
apparentes,  pour  prouver  que  Moyfe  n'efl  pas  l'Auteur  du 
Pentateuque.  Les  objeélions  qu'il  fait  peuvent  fe  réfoudre 
facilement,  en  avouant  qu'il  y  a  quelques  endroits  ajoutés 
ou  changés  dans  le  Texte,  comme  la  mort  &  la  fépulture 
de  Moyje  rapportées  dans  le  dernier  chapitre  du  Deutéro~ 
nome;  comme  le  nom  «Se  la  poluion  de  quelques  Villes, 
Ôcc.  6^c. 
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»  On  veut  trouver  dans  le  Pentatmque  ,  dît  l'Auteur 
»  du  Journal  de  Trévoux  y  (Journal  de  Janvier  1765  ,  pag. 
j>  215.  )  des  anachronifmes  ;  mais  on  oublie  que  Moyfc 
-n  n'étoit  pas  moins  le  Prophète  que  le  Légiflateur  de  fou 
j)  Peuple.  On  critique  l'anticipation  des  noms  ,  qui  ne  fu- 
«  rent  donnés  aux  Villes  qu'après  la  mort  de  Moyfe  ;  mais 
M  outre  qu'elles  peuvent  être  ainfi  nommées  par  prédic- 
i>  tlon  ,  comme  Cyrus  le  fut  par  fon  nom  deux  fiécles 
j>  environ  avant  fa  naiffance  ,  ferolt-il  contre  la  pureté  & 
•n  l'intégrité  du  Texte,  que  les  revifeurs  &  les  copiftes , 
j>  pour  le  rendre  plus  intelligible  ,  euffent  remplacé  par  des 
»  noms  plus  connus  ,  les  noms  donnés  anciennement  aux 
«  Villes  dans  le  Pentateuque}  On  voudroit  qu'une  Religion 
j>  céîede  dans  fon  origine,  fon  objet  &  fa  fin,  ne  fit  point 
j>  venir  à  l'appui  de  fes  loix  ,  des  récompenfes  &  des 
3)  châtlmens  temporels  ;  mais  le  génie  du  Peuple  ,  la  nature 
j>  du  Gouvernement  Théocratique  ,  dont  Moyje  étoit  la 
w  Minière,  n'exigeoit-il  pas  ces  reflorts  ,  pour  contenir 
»  un  Peuple  dont  les  révoltes  réitérées  ,  nous  prouvent 
ï>  affez  la  groffiéreté  &  rinconfiance  ?  Ce  que  nous  lifcns 
3)  de  la  vie  de  fes  Patriarches  nous  apprend  ,  que  ce 
»  Peuple  n'a  pu  ignorer  les  promefTes  de  fa  Religion  pour 
w  l'autre  vie  ,  confignées  dans  le  dépôt  des  Saintes  Ecri- 
î>  tures  ;  &  fa  conduite  nous  démontre,  que  cette  croyance 
»  n'étoit  pas  un  frein  pour  la  dureté  de  fon  caraétere.  » 
(  Voyez  la   Défenfe  de  la  Religion ,  par  M.  François.  ) 

Les  Incrédules  infiftent  &  difent  que  fi  le  Prêtre  Helcias 
ne  relTufcita  pas  le  Pentateuque  ,  ce  Livre  périt  ou  fut 
oublié  dans  la  captivité.  Efdras  &  Néhémie  jaijîrent  ce 
temps  d'ignorance  pour  donner  une  fable  à  ce  Peuple  fuperfti' 
tieux.  * 

Réponse.  Les  Juifs  même  captifs  favoient  &  gardolent 
fcrupuleufement  la  Loi.  Ils  étoient  inftruits  par  Eiécliiel^ 
Jérémie  ^  Daniel  &  Baruch  ,  qui  citoient  ce  Livre  fans  celle. 
Un  fauffaire  auroit-il  pu  ,  en  changeant  le  Pentateuque  , 
changer  tous  les  Livres  où  il  étoit  cité  ,  &  y  inférer  les 
Prop!iéties  accomplies  depuis  ?  La  rigueur  &  la  févérité 
^Efdras  n'euffent- elles  pas  porté  quelques  mécontens  «l 
kii  reprocher  foa   innovation  ?    Les  Sanaaritains  euffent-iU 
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toujours  gardé  le  filence  ?  Efdras  eut-il  ofé  ,  en  vertu  ^e 
la  loi  de  Moyff  ,  ôter  les  terres  aux  ufurpateurs  ,  St 
chafîer  les  femmes  étrangères  ?  Enfin  ,  qu'auroient  clii  les 
Prophètes  A^gée  ,  Zacharis  ,  Malachie ,  k  la  vue  de  ces 
nouveautés  ? 

IV.  Moyfe  a  pu  être  inftruit  de  tout  ce  qu'il  rarronîe. 
Cet  Hiftorien  a  pu  percer  dans  le  csiios  de  5433  ans,  rui 
Tavoient  précédé ,  &  pi  ii~r  dans  des  fources  pures  6c 
lumineufes.  La  longue  \ic  des  hommes  ofFroit  l'.r  petit 
nombre  de  générations  écoulées  ^  &:  le  rapprochoir  du 
berceau  du  monde.  Amram  fon  père  avol^  vécu  avec /-eVi, 
fon  aïeul  ;  Lévi  ,  avec  IJaac -,  Ifaac  ,  avec  Se.»?:  ,  fi!';  de 
AV  ;  iVo</  ,  avec  Aiat/iu/ala  ,  durant  fix  cens  ans  ;  ôt 
celui-ci  plus  de  deux  cens  ans  avec  Adam.  Tout  ne  rou- 
loit  donc  que  fur  fix  tête?  ,  &  paroifloit  encore  récent. 
Notre  ignorance  vient  du  peu  de  temps  que  nous  vivons 
avec  nos  aïeux.  Les  petits  enfacs  étoient  inftruits  autrefois 
par  les  trifaïeux.  II  étoit  encore  plus  aifé  à  Moyfe  de 
favoir  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  le  déluge.  Les  vieillards 
de  fon  temps  avoient  converië  avec  Jacob  ,  &  Jacob  avec 
Abraham.  La  mémoire  de  Jofcph  étoit  fraîche  en  Egypte. 
Que  de  facilité  pour  recueillir  les  anciennes  traditions  du 
monde  ! 

Une  autre  fource  de  lumière  étoit  les  monumens  ,  que 
les  Patriarches  avoient  érigés  des  principaux  événemens  de 
leur  vie.  On  montroit  les  lieux  où  ils  avaient  habité  ;  \qs 
puitf  qu'iis  avoient  creufés;  les  monts  où  ils  avoient  facrifié, 
où  Dieu  leur  étoit  apparu ,  &  les  tombeaux  où  repofoient 
leurs  cendres.  Leur  mémoire  étoit  célèbre  dans  tout  l'Orient, 
Sans  écriture  on  favoit  ce  que  vouloir  dire  un  tas  de  pierre, 
une  colonne,  &c.  Enfin  les  noms  fignificatifs  des  Patriar- 
ches avoient  rapport  à  quelque  trait  fingulier,  qu'on  expli- 
quoit  aux  enfans.  On  confervoit  dans  la  ligne  des  chefs  de 
famille  ,  des  mémoires  tracés ,  ou  fur  des  écorces  d'arbre  , 
ou  dans  des  chants   ufités  dès  les  premiers  temps. 

Entrons  maintenant  dans  le  fond  des  inftru«^ions  de 
Moyfe,  Elles  renferment  des  faits  &  une  morale  ;  &  l'un 
&  l'autre  peur  annoncer  la  révélation  ,  doivent  être  con- 
formes à  la  raifon ,  à  l'expérience  Ôc  à  la  Religion  naturelle. 
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Car  le  Dîeu  de  la  nature  doit  être  le  même  qu«  celui  de 
la  révélation. 

§   m. 

Examen  des  faits   que    Moyfè    raconte.    Ils  font 
conformes  à  la  raifon   &    à    la  nature, 

I,  Tout  r^nivers,  le  cours  des  Aftres  ,  les  cnangemens 
des  Saifotis  ,  les  progrès  de  la  Société  ,  des  Sciences  & 
des  Arts  prouvent  la  création  du  inonde  depuis  un  cenain 
nombre  de  /lecles. 

IL  L'œuvre  des  fix  jours  terminée  par  un  feptieme  jour 
de  repos,  eft  attedée  par  'es  fix  jours  de  la  femaine  ,  en 
ufage  chez  les  Nations  les  plus  ancieDnes.  La  fan6lificatiori 
du  feptieme  jour  diftinguoit  le  Peuple  Juif.  Elle  réfutoit 
Véternité  du  monde  ,  &  le  culte  des  fept  planettes  ou  de 
l'armée  des  cieux. 

ÏIL  La  dT'inRion  de  la  lumière  d'avec  le  foleil ,  con- 
fondoit  les  Idolâtres  qui  adoroient  le  foleil  comme  l'auteur 
de  tout.  L''expéri:nce  démontre  cette  diftinftion.  La  lu- 
mière eft  indépendante  du  foletl.  ;  elle  ne  reçoit  des  aftres 
que  fes  déterminations  diverfes.  L'air  fuLfiice  avant  le  fon  , 
&  la  lumière  avant  l'impulfion  du   foleil. 

IV.  L'ufage  des  aftres  eft  de  régler  les  fêtes  ,  les  travaux  , 
&  de  fixer  les  jours  ,  les  mois  6c  les  ans.  Tel  fut  le  ca- 
lendrier de  tous  les   Peuples. 

V.  La  multiplication  des  efpeces  par  les  germes  conte- 
nus dans  leur  principe,  même  avant  l'aftion  du  foleil  ou 
rinduftrie  des  hommes  ,  eft  fenfible.  Tout  fut  fait  ;  & 
rien  dans  le  monde  matériel  ,  n'eft  créé  de  nouveau  ;  & 
ainfi  Dieu  n'accorde  la  fécondité  qu'aux  efpeces  ,  dont  il 
a  créé  &  béni ,  dès  le  commencement ,  les  germes  deftinés 
à  en  produire  d'autres. 

VI.  L'homme  pour  qui  tout  eft  fait ,  en  eft  le  fouverain. 
En  général ,  il  eft  Géomètre  ,  Mécanicien  ,  Aftronome, 
Navigateur,  Architecte  ,  Roi.  Sa  double  compofition  ,  & 
fon  origine  ont  été  connues  dans  tous  les  temps ,  &  cé- 
lébrées par  les  premiers  Poètes  Païens  ;  les  hommages 
envers  le  premier  Être ,  pratiqués  par  les  Toeux,  l'abftinence^ 
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les  obligations ,  ou  facrifices ,   fe  font  trouvés  chez   tomei 
les  Nations. 

VIL  La  chute  de  l'homme  &  fon  bannifTement  du  lieu 
de  félicité  ,  peuvent  feul  être  le  dénouement  de  ces  jnyf- 
teres ,  qui  nous  font  voir  alternativement ,  dans  la  nature 
humaine  ,  des  prodiges  de  grandeur  &  de  mifere.  L'homme 
étoit  fait  pour  le  bien  &  le  vrai:  il  fe  dégrade:  il  en  porte 
Ja  peine.  Mais  après  le  péché  les  facrifices  devinrent  nécef- 
faires.  Dieu  voulut  bien  agréer  le  fang  des  animaux  à  la 
place  de  celui  du  coupable  :  ce  rachat  ne  fut  cependant 
reçu  qu'en  vue  de  la  vidime  future  ,  qui  devoit  fatisfaire 
pour  tous.  Point  de  Peuple  qui  n'ait  offert  des  facrifices. 
Témoignage  éclatant  &  public  de  dépendance  ,  de  con- 
fiance envers  la  divinité.  De-là  encore ,  le  refpe<5l  pour  les 
vieillards,  pour  les  morts,  les  repas  communs  ,  les  fêtes  ; 
autant  de  pratiques  traditionnelles  infpirées  aux  premiers 
hommes  avec  la  Religion  naturelle  &  tranfmifes  à  leurs  deC- 
cendans  ;  autant  de  preuves  d'une  origine  commune ,  d'une 
règle  paflee  reçue.  II  n'y  a  que  l'Idolâtrie  ,  qui  ait  corrompa 
cette  fource  pure. 

VIII.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  dépravation 
de  l'homme  ,  Moyje  raconte  les  progrès  de  la  malice  de 
fon  cœur,  dans  Caïn,  Lamecli  ,  Nemrod ,  enfin  dans  tous 
les  hommes.  Le  déluge  purge  la  terre  &  fert  de  leçon 
terrible  aux  fiécles  futurs.  L'antiquité  païenne  en  a  con- 
fervé  la  mémoire,  &  les  atteftations  en  font  publiques, 
comme  la  vie  des  hommes  raccourcie  ,  la  variété  des  fai- 
fons  &  les  météores  dont  Moyfe  ne  parle  qu'après  le  dé- 
luge. Le  Deucaiion  fauve  du  naufrage  &  repeuplant  la 
terre  fignifie  ,  en  langue  orientale,  Vafoiblijfement  du  foleily 
les  corps  marins  ,  les  coquillages  trouvés  jufques  fur  les 
montagnes  les  plus  éloignées  des  mers  ,  prouvent  &  ce 
déluge  &  le  déplacement  des  eaux.  Enfin  ,  il  failoit  que 
Moyfe  fut  bien  inftruit  des  dimenfions  de  l'Arche  fi  bien 
proportionnée  à  ce  qu'elle  devoit  contenir  ,  que  tous  les 
calculateurs  y  ont  trouvé  les  raefures  géométriques. 

IX.  Moyfe  qui  connoifFoit  fi  bien  les  titres  Egyptiens  ,' 
ne  craint  point  de  faire  remonter  l'origine  du  genre  humain 
au  feul  Adam,  Il  en  fixe  le  berceau ,  les  âges  6c  les  gêné- 
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ratîons.  Tous  partent  de  Babel  huit  cens  ans  avant  lui.  11 
ne  s'embarrafTe  point  comme  ils  ont  paffé  les  mers  ,  pour- 
quoi les  uns  font   blancs  ,  les  autres    noirs.  Or  ,   l'hiftcire 
confirme  Ton  récit.  La  plaine  de  Sennaar  ,  au  confluent  du 
Tigre  avec  l'Euphrate  ,   la  beauté ,  k  fertilité  de    ce    Pays 
plat,  l'Alphate  &  le  Bithume  naturels  au  fol  ,  font  atteftés 
par  Am'un  Marcellin  ,  qui  fuivoit  l'Empereur  Juliin  ,  &  par 
Pline  &  Ptolomée,  La  Tour  du  ralliement,  laconfufion  , l'ori- 
gine des  Langues ,  la  difperfion  des  hom.mes  ,  tout  cela  eft 
connu  &  devance  les  hifloires.  De  la  Chaldée, tous,  félon 
les  defleins  de   Dieu  ,    vont   peupler  les    climats  éloignés. 
Chaque  colonie  unie   par  fon  langage,  s'arrête   &  fe  fiie: 
ailleurs  on  ne  les    entendroit  pas.    Tout  part  de  l'Orient , 
les  hommes  &  les  arts,  &  fe  répand  au  Midi  ^  à  l'Occident 
&  au  Nord.  Les  trois  premières  colonies  fe  multiplient  en 
paix  fur  les  côtes  de  l'Afie,  en  Egypte  &  à  la  Chine.  Tous 
confervent   la   première    tradition  ,   dont  on  reconhoit   les 
traces  dans  les  fables  même    qui   l'ont  altérée.   Les    autres 
colonies  difperfées  &  féparées  de  toute  fociété  avec  les  pre- 
mières,  tombèrent  dans  un  abrutiiTement  &  une  barbarie, 
dont  elles  ne    font    forties   que  par   leur  commerce   ouvert 
avec  l'Orient  ,  qui  fut  toujours  le  fiége  des  fciences  &   des 
arts  ,  d'où  ils   fe   font   toujours   répandus  dans  le  refte  du 
monde ,    comme  l'hifloire   l'attefle.  Tout    concourt  donc  à 
certifier  le  récit  de  Moyfe,   La  Géographie  même  eil:  pour 
lui.  Tout    y    efl    placé   dans    fes  vraies    portions  locales. 
Moyfe  eft  bien  plus  tx^^ç\\x  Homère  &.  Tite-Live  ;  ik   1500 
ans  avant  Au^ujU  ,  il  ofe  raconter  l'enfance    du  monde ,  & 
partager  la  terre  entre  les  fils  &   petits  fils   de  AW.  Japhet 
va  au  Nord  de  l'Afie  ,  dans  les  Pays  maritimes  de  l'Europe, 
Cham  au  Midi  &  dans  l'Afrique  ;  c'efl  le  Hamon    des  pro- 
fanes. Sem  refle  en  Afie ,  en  deçà  &  au  delà  de  l'Euphrare. 
Ce  partage  fe  trouve  chez  les  Poètes  dans  le  fatras  de  leurs 
fables. 

Moyfe  place  tous  les  autres  dans  leurs  cantons  ,  y  afîigne 
les  pères  des  peuples  divers  ,  &  les  fondateurs  des  Na- 
tions connues.  Lui  feul  a  pu  avoir  ce  détail  précieux  ,  ou 
par  révélation  ,  ou  par  une  tradition  fidèle.  Il  eft  donc  le 
feul   à  confulter ,  comme  le  flambeau  de  l'érudition  hiflo«a 
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riquc.  Les  Auteurs  profanes  nous  mettent  ou  nous  laiffent 
dans  les  ténèbres.  L'Écriture  feule  nous  montre  les  lieux , 
les  dates  ,  les  coutumes  &  les  faits.  Dans  le  récit  de  Moyfe 
tout  eft  lié  &  fuivi.  Dès  la  naiffance  du  monde  Adam  eft 
créé  pour  Dieu.  Il  fort  de  l'ordre  ;  il  eft  puni  ,  mais  il  lui 
refte  un  culte  &  une  efpérance.  La  terre  eft  noyée  par 
fes  crimes  ;  mais  elle  eft  bientôt  repeuplée.  Les  cœurs  fe 
dépravent  encore  ;  mais  Dieu  met  à  part  un  Peuple  qui 
conferve  la  pureté  de  fon  culte  &  de  fes  oracles.  Il  lui 
donne  une  loi  ;  il  lui  confirme  les  promefTes  du  falut.  Mettez 
à  côté  de  cette  hiftoire  ,  les  fables  Païen»es  ,  les  hiftoires 
Egyptiennes  ,  Cliinoiles  ,  &  celles  même  du  Chevalier 
Marsham^  copifte  de  Manuhon^  le  plus  infidèle  des  Au- 
teurs ,  &  jugez. 

§    IV. 

Examen  de  la  morale  de  Moyle  ;   elle    i(l  conforme 
à  la  Religion  naturelle  &  prouve  la    révélation. 

I.  Quelle  idée  magnifique  de  Dieu  !  il  eft  ,  dit  Moyfe , 
infini  ,  éternel  ,  tout-puiftant  ;  tout  exifte  par  lui ,  il  con- 
duit tout.  On  fent  qu'un  Dieu  doit  être  tel.  Comparez  ces 
notions  pures  aux  rêveries  des  hommes  ;  il  reftera  évident 
que  Moyfe  feul  a  connu  le  vrai  Dieu.  Quels  devoirs  pref- 
crit-il  aux  mortels?  Aimer  le  Seigneur  de  tout  fon  cœur: 
par  un  feul  mot  ,  voilà  toutes  les  Idoles  renverfées.  Le 
culte  fuprême  eft  donc  l'adoration  ,  l'obélft'ance  ,  la  con- 
fiance. .  .  .  Tout  eft  renfermé  dans  l'amour  :  quoi  de  plus 
fimple  ,  de  plus  jufte  ,  de  plus  naturel  au  cœur  humain  l 
Nulle  autre  Religion  n'a  appris  à  aimer  Dieu.  Que  les  au- 
tres préceptes  ,  qui  en  dérivent ,  font  raifonn?bles  1  Tels  que 
ceux-ci  :  Ne  point  prendre  tn  vain  fon  faint  Nom  ;  lui  rendre 
€71  certains  temps  des  horima^es  publics  ,  &c.  Le  refte  des 
loix  qui  concernent  le  prochain,  n'eft  évidemment  que  le 
développement  de  la  loi  naturelle  ;  &  une  fociété  fidèle 
au  Décalogue  feroit  parfaite. 

IL  Que  nous  apprend-il  fur  l'origine  des  créatures  ?  Les 
Païens  ne  nous  débitent  que  des  chimères  :  ici  ,  tout  part 
de  la  Yplonté  pulflante  d'ua  Dieu  qui  fait  tout  à  fon  gré. 

Il 
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X!  veut;  déjà  la  terre  &  le  ciel  font,  la  lumière  eft  faite. 
Je  folell  brille  ,  la  mer  feparée  eft  remplie  de  poilTons , 
l'air  eft  peuplé  d'cifeaux  ,  les  animaux  couvrent  la  furface 
de  la  terre  ,  la  nature  dans  letonnement  attend  un  Maître, 
Le  Créateur  forme  l'homme  ,  à  fon  image  ,  tracée  dans 
fon  ame  qui  n'eft  faite  que  .pour  Dieu.  L'hom.rae  eft  heu- 
reux :  il  connoit  fon  Dieu  ,  il  l'aime  ,  &  il  aime  en  lui 
tous  fes  ouvrages  ;  fon  corps  eft  fournis  à  fon  efprit ,  qui 
y  excite  des  mouvemens  ou  les  arrête  à  fa  volonté  :  maître 
des  impreftions  extérieures  ,  il  les  régit  félon  les  règles  de 
fa  rallon  &  de  fa  Religion  ;  il  reçoit  une  compagne  :  ces 
deux  chefs  font  heureux  parce  qu'ils  font  dans  l'ordre.  Le 
fouverain  Être  leur  donne  une  loi  fainte  &  aifée.  Jd^ra 
la  viole  ,  alors  tout  change  en  lui.  Le  châtiment  fuit  la 
révolte  ;  il  faut  mourir  ,  &.  déjà  il  fent  Î9  coup  porté  à 
l'innocence  de  fon  amiC.  Son  malheur  retombe  fur  tous  fes 
defcendans.  Fils  d'un  père  coupable  ,  ils  partagent  fon  fort. 
Nous  fentons  la  punition  &  nous  la  portons.  Sans  cette 
dégradation  de  1  humanité,  comment  expliquer  fes  contra- 
liétés  ?  Les  recherches  des  Phîlofophes  n'ont  abouti  qu'à 
des  plaintes  aveugles  ou  à  un  défefpoir  infenfé.  C'eft  qu'en 
connoiflant  nos  maux,  ils  en  ignorent  les  -eau fes  &  Les  re- 
mèdes. Moyfe  éclaircit  tout  :  la  nature  n'eft  plus  marâtre  ; 
elle  n'eft  que  malheureufe  ,  parce  qu'elle  eft  criminelle  i 
Dieu  n'eft  phis  injufts ,  mais  miféricordieux. 

Mais  i  dit  rincçédule  ,  pguton  être  coupable  avant  Pu/age 
de  fa  liberté  ? 

Réponse.  Oui  ,  comme  oo  feroit  innocent  ,  ft  Adam. 
étoit  demeuré  fidèle.  Nous  naiftons  pécheurs  en  Adam  ; 
c'eft  une  vérité  -dont  le  fentiment  intérieur  eft  la  preuve. 
Le  comment  ,  Dieu  nous  Ta  caché.  Quelle  différence  de 
nous  ,  avec  Adam  fortant  des  mains  du  Créateur  !  D'où 
viendroient  donc  nos  maux  ?  Du  hazard  ?  Du  caprice  de 
la  nature  T  D'une  mét-empfycofe  ?  D'un  double  principe  ? 
Pitoyable  reffource  1  Refte  donc  le  feul  dénouement  qu'en 
donne  Moyfe.  Adam  en  recevant  la  dé^enle  ,  reçoit  les 
menaces  du  châtiment  qui  fuivroit  fa  rébellion.  En  défo- 
béift"ant  ,  il  en  fent  l'exécution.  Son  crime  &  fa  punition 
nous  deviennent  communs ,  par  le  pade  ,  ou  le  plan  dont 
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le  Créateur  lui  fit  part  ;  favoir  ,  que  fa  deftinée  feroît  îa 
notre  ,  par  une  relTemblance  d'inclinations  &  d'état  attachées 
à  fon  fang  ,  par-tout  ou  il  couleroit.  Tout  eft  donc  équi- 
table ;  &  convenoit-il  quAdam  péchant,  Dieu  révoquât 
ou  changeât  (es  décrets  ? 

Mais  Dieu  prévoyait  cette  chute  ;  il  pouvait  F  empêcher  : 
'étant  fi  bon  ,  comment  na-t-il  pas  prévenu  un  mal  qui  entraî- 
nait des  fuites  fi  funefits  ? 

Réponse.  Rien  ne  prouve  que  Dieu  ait  dû  empêcher 
la  chute  d'Adam.  L'ayant  créé  libre  &  le  maître  du  fort 
de  fa  poftérité ,  c'étoit  à  ce  chef  fi  puiflamment  lecouru 
&i  û  foiblement  tenté  de  diriger  fes  voies  pour  le  bonheur 
de  tous.  La  raifon  ne  peut  attaquer  ce  myftere,  ni  l'ex- 
pliquer autrement  ;  elle  doit  fe  contenter  dans  les  reflbur* 
ces  ,  qu'elle  trouve  dans  les  miféricordes  du  Seigneur. 

lîL  Dieu  feul  a  pu  infpirer  à  Moyfe  une  loi  fi  parfaite. 
Devant  elle  ,  difparoiffent  les  Salon  ,  les  Licurgue  ...  Le 
culte  de  Dieu  &  l'amour  du  prochain  font  le  fondement 
de  cette  loi.  La  Religion  efl  fupérieure  à  l'Etat.  Elle  en 
fait  le  loutien  ,  en  réglant  les  mœurs  ,  en  dirigeant  la  po- 
lice ;  en  un  mot,  elle  commande  toutes  les  vertus  &  elle 
condamne  tous  les  vices.  Tant  que  la  République  Juive  a 
fubfifïé  ,  il  n  a  été  befoin  d'y  rien  ajouter ,  ni  d'en  retran- 
cher. Tous  les  changemens  furvenus  au  Gouvernement 
étoient  prévus  :  cara6lere  unique  ,  témoignage  de  révéla- 
tion ,  ciu'on  ne  reconnoît  pas  dans  les  fables  d'Athènes  ,  de 
LacéJémone  &  de  Rome. 

A  quoi  bon  cette  diflinêlion  des  viandes ,  ces  purifications  , 
ces  jacrifices  fi  multipliés  ? 

RÉPONSE.  Le  caradere  des  Hébreux ,  les  coutumes  des 
Peuples  voifins  ,  les  vues  du  Léglflsteur  rendoient  ces 
loix  nécelTaires  ;  une  fagefîe  fupérieure  mettoit  cette  bar- 
rière à  ridolâtrie  ,  confervoit  la  pureté  des  mœ^rs  de  Juda; 
elle  offroit  mille  moyens  de  fanftification. 

Moyfe  tenait  donc  ces  pratiques  des  Nations  voifines  6*  non 
£  aucune  révélation  ? 

RÉPONSE.  Ce  que  ces  pratiques  avoient  de  commun  avec 
celles  des  autres  Nations,  comme  l'offrande  des  fruits  ,  les 
{acrifîces  >  les  libations ,   les"  lieux   facrés ,  les  fêtes  ,  &«* 
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ïeur  avoit  été  enfeîgné  par  la  tradition.  Cette  tradition 
s'étoit  perpétuée  même  chez  les  Idolâtres,  où  on  confer- 
voit  foigneufement  ces  reftes  précieux  de  la  Religion  na- 
turelle. Mais  le  détail  des  loix  ,  de  la  morale,  des  céré- 
monies, du  culte,  étoit  dirigé  par  une  révélation,  ou  une 
infpiration  fpéciale.  Le  tout  tendoit  à  préferver  les  Hébreux 
de  l'Idolâtrie  &  à  leur  préfenter  des  ombres  du  Libéra- 
teur promis. 

(Quelle  loi,  qui  n  offre  que  des  promejjes  &  des  menaces  temr 
pore  Iles  ? 

RÉPONSE.  Des  hommes  grofTiers  doivent  être  frappés 
par  les  fens,  pour  être  retenus  dans  le  devoir.  L'exécu-; 
tion  de  ces  promeffes  &  de  ces  menaces  atteftent  la  fidé- 
lité ,  la  volonté  ,  la  puiiïance  de  l'Être  fuprême.  Cepen- 
dant les  Hébreux  y  découvrent  aufli  les  biens  &  les  maux: 
invifibles  ils  y  voient  l'annonce  d'une  vie  future  ;  &  l'attenta 
du  Me(rie  difoit  tout. 

Pourquoi  confiner  la  révélation  dans  un  coin  de  la  terre  ^ 
&  fuppofer  tout  l Univers  dans  les  ténèbres  ? 

Réponse.  Les  autres  Peuples  «voient  la  Religion  na- 
turelle. En  l'oubliant  ou  en  la  corrompant  ,  ils  fe  rendoient 
indignes  des  faveurs  particulières  de  la  Providence.  D'ail- 
leurs la  révélation  faite  aux  Hébreux  fe  manifeftoit  aux 
Nations  ,  témoins  des  merveilles  opérées  en  faveur  du 
Peuple  choifi.  Il  ne  tenoit  qu'à  elles  de  participer  aux  bé- 
nédictions de  la  loi.  La  nation  Juive  étoit  célèbre  i  elle 
habitoit  le  centre  des  trois  continens  ;  lieu  fréquenté  de 
toutes  parts.  Ce  Peuple  reçoit  les  promeffes  ;  fédentaire , 
il  les  conferve  ;  difperfé  ,  il  en  adminiftre  par-tout  les 
preuves  ;  &  en  cédant  de  faire  corps  ,  il  demeure  pour 
témoin  de  l'accomplifTement  de  tous  les  oracles  de  la  di- 
vinité. (Voyez  le  §  i.  de  l'article  MIRACLES,  &  MJ:K. 
ROUGE.  ) 
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MYSTERES. 

Raifons  qui  U  P.    Bourdaloue  donne  pour  tes 
croire, 

J'E  permets  à  l'impie,  dit  îe  P.  Bourdaloue  d'ans  fes  Pen- 
fces,  de  former  fur  les  Myûeres  de  ia  Religion  toutes  le9 
difficultés  qu'il  lui  plaira,  de  les  grofTir  &  de  les  exagérer, 
Tirai  même,  s'il  eft  befoin ,  jufqa'à  tolérer  fes  mauvaifes 
pîaifanteries  ;  je  les  lailTerai  païïer  &  là-defTus  je  n'entre- 
prendrai point  de  lui  fermer  la  bouche.  Je  confens  qu'avec 
fes  grandes  exclamations  ,  oa  avec  fes  airs  moqueurs ,  it 
me  redife  ce  qu'il  a  dit  cent  fois:  Hé  !  quefl-ce  quun  fsul 
Dieu  en  trois  Perjonnes  ?  &  quejlce  que  Us  trois  Per[<jnnes 
dans  un  fcul  Dieu  ?  Hé  !  qui  peut  simaginer  un  Dieu  tout 
efprit  de  fa  nature  comme  Dieu ,  mais  revêtu  de  notre  chair 
&  homme  comme  nous?  Quoi  !  ce  Dieu  quon  me  dit  être  d'une 
•puijjance ^  d'une  grandeur  ,  d'un  majejlê  infinies^  je  me  jïgu^ 
rerai  quil  eft  défendu  far  la  terre  ,  quil  y  a  pris  une  nature 
jemblable  à  la  nôtre  ,  quil  ejl  né  dans  une  ctable  ,  quil  a  vécu 
dans  la  mifere  &  dans  la  fouffrance ,  enfn  quil  efl  mort  dans 
l'opprobre  &  dans  rignorr.inie  de  la  Croix  !  tout  cela  eft- il 
digne  de  lui?  tûuicela  efi'il croyable}  Tel  eft  le  langage  de  l'impie. 

Mais  que  ce  même  Ivlyftere  ,  que  ce  grand  Myftere  , 
&  que  tous  les  Myfteres  particuliers  qui  y  ont  rapport  & 
qui  font  le  corps  de  la  Religion,  aient  été  prêches  aux  Gentils, 
&  fur-tout  qu'en  vertu  de  cette  prédication  ils  aient  été  crus 
dans  le  monde  ,  je  nepenfe  pasque  ni  lui,  ni  tout  autre  libertin 
comme  lui ,  foit  alTez  aveugle  &  affez  dépourvu  de  con- 
noiffance  ,  pour  former  fur  cela  le  moindre  doute.  Ainfi 
j'avance  ,  &  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout  fon  jour  & 
toute  fa  force  ,  je  lui  fais  faire  avec  moi  les  obfervations- 
fui  vantes ,  dont  je  le  défie  de  me  conteûer  en  aucune  forte 
la  certitude  61  l'évidence. 

I.  Que  ces  ?ï^yfteres  ,  qu'il  prétend  incroyables  ,  onÊ 
été  crus  néanmoins  dans  ie  monde.  Oa  ks  y  a  prêches  a, 
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en  y  prêchant  la  loi  Chrétienne.  On  les  a  expliqués  aux 
Peuples ,  &  on  les  a  inftruits.  Les  Peuples  dociles  &  fou- 
rnis ont  reçu  ces  inftru6^ions  ,  ont  embrafTé  cette  clo6lrine. 
La  même  toi  les  a  unis  entre  eux  dans  une  même  Eglife  , 
&  telle  a  été  l'origine  &  la  naiffance  du  Chriftianifme. 

IL  Que  ces  Myfteres,  qu'il  prétend  incroyables  ,  n'ont 
point  feulement  été  crus  dans  un  coin  de  la  terre  obfcur 
&  inconnu,  ni  par  un  petit  nombre  d'hommes  ramaffés  au 
hazard ,  &  plus  crédules  qtje  les  autres  :  mais  qu'ils  ont 
été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Prédica- 
teurs ,  qui  furent  chargés  d'annoncer  l'Evangile  ,  le  por- 
tèrent ,  félon  l'ordre  exprès  de  leur  Maître  ,  à  toutes  les 
Nations.  Dans  l'Orient ,  l'Occident ,  le  Midi ,  le  Septen- 
trion,  on  enteadit  par-tout  la  parole  du  Seigneur,  dont 
ils  étoient  les  interprêtes.  Des  troupes  de  Profélites  vinrent 
en  foule  pour  être  agrégées  dans  l'école  de  Jesus-Christ. 
Les  Difcipl*s  fe  multiplièrent  ,  fe  répandirent  de  tous 
côtés  ;  les  .Villes,  les  Provinces  ,  les  Royaumes  en  furent 
remplis  ,  &  c'eft  ainfi  qu'en  très-peu  de  temps  s'élevèrent 
de  Bombreufes    &.de  floriffantes   Chrétientés. 

IlL  Que  ces  Myfteres ,  qu'il  prétend  incroyables  ,  n'ont 
poiru  non  plus  été  crus  feulement  par  le  fimple  Peu- 
ple ,  par  des  Sauvages  &  des  Barbares  ,  par  des  efprits 
grofTiers  &  ignorans  ,  mais  par  les  plus  grands  génies  ,  par 
les  efprits  du  premier  ordre,  par  des  hommes  d'une  pro- 
fonde érudition  &  d'une  prudence  confommée.  Il  n'y  a 
qu'à  lire  les  Ouvrages  que  les  Pères  nous  ont  laifTés  comme 
de  fenfibles  monumens  de  la  Religion.  A  confidérer  pré- 
cifément  ces  faints  Dofteurs  ,  en  qualité  de  Savans  ,  en 
qualité  d'Écrivains  &  d'Auteurs  ,  il  faut  n'avoir  ni  goût  ni 
discernement  ,  pour  ne  point  admirer  l'étendue  de  leur 
Dodrioe,  la  pénétration  de  leurs  vues,  la  fublimité  de  leur 
penfées  ,  la  force  de  leurs  raifonnemens  ,  la  fagefTe  &l  la 
fainteté  de  leur  Morale  ,  la  beauté  &  l'énergie  de  leurs 
expreflions ,  leurs  tours  mâles  ,  éloquens  6c  pathétiques  , 
ou  ingénieux  &  fpirituels.  Certainement  ce  n'étoit  pas  là 
de  petits  efprits  ,  des  efprits  (uperftitieux  ,  capables  de  donner 
fans  examen  dans  l'illufion  ,  ni  à  qui  il  fut  aifé  de  faire 
accroire  tout  ce  qu'on  vouloit. 
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IV.  Que  ces  Myfteres ,  qu'il  prétend  incroyable?  ,  oni 
été  crus  ,  non  point  fur  des  préjugés  de  la  naiflance  &  de 
l'éducation  ,  mais  plutôt  contre  tous  les  préjugés  de  l'édu- 
cation &  de  la  naiffance.  Pendant  une  longue  luite  d'années 
qu»étoit-ce  que  le  grand  nombre  de  Chrétiens  ?  Des  Gen- 
tils ,  nés  dans  le  Paganifme ,  élevés  dans  l'idolâtrie.  Afin 
de  les  foumettre  à  la  foi  ,  il  avoit  fallu  détruire  toutes 
leurs  préventions  ,  &  leur  arracher  du  cœur  des  erreurs  & 
des  principes  de  Religion  direélement  oppofés  aux  Myfte- 
res qu'on  leur  enfeignoit.  Or,  qui  ne  voit  pas  combien  ce 
changement  étoit  difficile ,  &  quelle  peine  il  devoit  y  avoir 
à  détromper  des  gens  préoccupés  en  faveur  de  leurs  faufles 
divinités ,  &  attachés  à  leurs  anciennes  obfervances  &  à 
leurs  pratiques  }  C'eft  cependant  ce  qui  eft  arrivé.  Les  Païens, 
fe  font  convertis  ,  les  Idolâtres  ont  renoncé  au  culte  des 
idoles  ;  leurs  Prêtres  ,  leurs  Sages  ont  eu  beau  fe  récrier  , 
raifonner,  difputer,  la  loi  nouvelle  a  prévalu;  &  comme 
le  jour  diflîpe  les  ténèbres  ,  elle  a  effacé  des  efprits  toutes 
les  idées  dont  ils    étoient  prévenus. 

V.  Que  ces  Myfteres  ,  qu'il  prétend  incroyables ,  ont 
été  crus  malgré  toutes  les  répugnances  de  la  nature  , 
malgré  toutes  les  révoltes  de  la  raifon  &  des  fens  ;  car 
quelque  raifonnables  en  eux  -  mêmes  &  quelque  certains 
que  foient  ces  Myfteres  ,  il  faut  après  tout  convenir 
que  ce  font  des  Myfteres  obfcurs  ,  des  Myfteres  telle-^ 
ment  cachés  fous  le  voile ,  que  notre  raifon  n'y  pénétre 
qu'avec  des  peines  extrêmes  ,  &  que  fouvent  même  , 
toute  fubtile  qu'elle  peut  être  ,  elle  fe  trouve  obligée 
de  reconnoître  fon  infuffifance  &  la  foiblefte  de  fes 
lumières.  Or ,  nous  fentons  afl'ez  qu'il  n'eft  rien  à  quoi 
elle  répugne  davantage  ,  qu'à  s'humilier  alors  &  à  fe  fou- 
msttre  ,  en  croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connoit  pas. 
Révolte  des  fens  ;  car  fur  ces  Myfteres  qui  humilient  & 
qui  captivent  la  raifon  ,  eft  fondée  une  Morale  qui  mortifie 
étrangement  la  chair.  On  croit  avec  moins  de  réfiftance 
des  vérités  qui  s'accommodent  à  nos  inclinations  &  à  nos 
paffions  ,  des  vérités  au  moins  indifférentes  ,  &  qui  dans 
leurs  conféquences  n'ont  rien  de  pénible ,  ni  de  gênant  > 
mais  des  vérités ,  en  vertu  defi^uelles  on  doit  fe  ]mt  ÙÀ^ 
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Ciême ,  réprimer  fes  defirs  les  plus  naturels  ,  embraffer  la 
croix  ,  la  porter  chaque  jour  fur  fon  corps  ,  &  fe  revêtir  de 
toute  la  mortification  Evangélique  :  c'eû  à  quoi  Ton  ne  fe 
rend  pas  volontiers,  &  fur  quoi  l'on  ne  fe  laiffe  perfuader 
qu'après  avoir  bien  examiné  les  choies,  &  en  avoir  eu  des 
preuves  bien  convaincantes. 

VI.  Que  ces  Myfteres ,  qu'il  prétend  incroyables  ,  ont 
été  crus  d'une  foi  fi  vive,  d'une  foi  fi  ferme  &  fi  efficace, 
que  pour  pratiquer  fes  maximes  ,  pour  vivre  félon  fes  régies 
6:  fon  efprit,  ou  pour  la  défendre  &  la  foutenir  ,  on  a  tout 
facrifié,  biens,  fortunes,  grandeurs,  plaifirs ,  repos  ,  fanté  , 
vie.  On  fait  les  rudes  combats  que  les  Chrétiens  ont  eu 
à  efTuyer  dès  la  naififance  de  l'Eglife.  On  fcit  combien  de 
fang  ils  ont  verfé  ;  &  comment  ils  ont  été  exilés,  profcrits, 
cnferm.és  dans  des  cachots,  produits  devant  les  juges,  con- 
damnés, livrés  aux  bourreaux  pour  les  tourmenter  en  mille 
manières  ,  par  le  glaive  ,  les  flammes ,  les  croix,  les  roues , 
les  chevalets  ,  les  bêtes  féroces,  les  huiles  bouillantes,  par 
tout  ce  que  la  barbarie  a  pu  imaginer  de  fupplices  &  de 
tortures.  Pourquoi  fe  laifibient-i!s  ainfi  opprimer,  accu  fer , 
emprifonner  ,  déchirer,  brûler,  immoler  comme  des  viéli- 
mes  ?  Pourquoi  enduroient-ils  tant  d'opprobres  &  d'igno- 
minies ,  tant  de  calamités  &  de  mifere  ?  Pourquoi  ,  au 
milieu  de  tout  cela  s'eftimoient- ils  heureux,  &  rendoient- 
ils  des  avions  de  grâces  à  Dieu  qui  leur  infpiroit  ce  cou- 
rage &  cette  patience  inaltérables  ?  Ceft  qu'ils  avoient  les 
Myfteres  de  notre  foi  fi  profondement  gravés  dans  l'ame , 
&  qu'ils  en  éto^ent  tellement  touchés ,  que  rien  ne  leur 
coûtoit  ,  foit  pour  y  conformer  leur  conduite ,  foit  pour 
en  attefter  la  vérité  par   une  géiiéreufe  confefîion. 

VII.  Que  ces  Myfteres ,  qu'il  prétend  incroyables  ,  ont 
été  crus  d'une  foi  fi  confiante ,  que  maigre  tous  les  obfta- 
cles  qu'elle  a  eu  à  furmonter ,  elle  fubfifte  toujours  depuis 
plus  defeize  cens  ans,  comme  nous  ne  doutons  point,  félon 
la  promefie  de  Jesus-Christ  ,  qu'elle  ne  doive  fubfifier 
julqu'à  la  dernière  confommation  des  fiécles.  Toutes  les 
puiffances  infernales  fe  font  foulevées  contr'elle.  Toutes  les 
Puiffances  humaines  fe  font  liguées,  &  ont  conjuré  fa  ruine. 
La  fuperftition  &  le   libertinage  l'ont  combattue  de  toutes 
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leurs  forces;  mais  de  même  que  nous  voyons  les  flots  de 
la  mer  furieux  &  courroucés  fe  btifer  à  un  rocher  où  ils 
viennent  fondre  de  toutes  parts  ,'tout  ce  qu'on  a  fait  d'ef- 
forts pour  la  détruire,  n'a  pu  Tébranler  &  l'a  plutôt  affer- 
mie ,  de  lorte  qu'après  d'immenfes  révolutions  d'âges  & 
de  temps  qui  auroient  dû  l'affoibiir  ,  elle  eft  toujours  la 
même  ;  qu'elle  conferve  toujours  fur  les  efprits  le  même 
empire,  qu'elle  leur  propofe  toujours  la  même  doftrine , 
&  les  trouve  toujours  également  dlfpofés  à  la  recevoir. 
Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont  cette  foi  s'eft  éta- 
blie, de  la  fciblefle  de  ceux  qui  en  furent  les  premiers  Apô- 
tres ,  de  l'abandonnement  total  oia  ils  étoient  des  fecours 
ordinaires  r.éceflaires  pour  faire  réufîir  les  grandes  entreprifes 
Si  cent  autres  particuliarités  très  -  remarquables.  Car  ce 
n'eft  point  par  le  fer ,  comme  d'autres  Religions  ;  ce  n'eft 
ni  par  la  violence  des  armes  ,  ni  par  les  amorces  de 
l'intérêt  ou  du  plaifir,  que  la  foi  de^'nos  Myfteres  s'eft 
répandue  dans  toute  la  terre.  Mais  fans  infifter  làdeflTus  & 
fens  rien  ajouter  ,  j'en  reviens  à  mon  raifonnement  contre 
l'empie. 

Je  dis  :  s'il  eft  vrai  que  nos  Myfteres  foient  auflî  incroya- 
bles qu'il  l'avance  ,  &  que  d'ailleurs  il  ne  puiffe  nier ,  comme 
il  ne  le  peut  en  effet ,  qu'on  les  a  crus  fi  unanimement ,  fi 
généralemient  ,  fi  promptement ,  fi  fortement ,  fi  conftam- 
ment ,  chez  toutes  les  Nations,  dans  tous  les  états  &  dans 
toutes  les  profeffions  ;  parmi  les  Sages  ,  les  Philofophes,  les 
Savans  ,  parmi  les  Païens ,  les  Idolâtres,  les  Sauvages  ,  les 
Barbares  ;  dans  les  cours  des  Princes  ,  dans  les  Villes  , 
dans  les  Campagnes  ,  par- tout  ;  il  faut  donc  qu'il  m'ap- 
prenne par  quelle  vertu  a  pu  fe  faire  l'union  &  l'accord 
il  parfait  de  ces  chofes ,  je  veux  dire  ,  de  ces  Myfteres  , 
félon  lui  abfolument  incroyables ,  &  de  ces  Myfleres  toute- 
fois ,  félon  la  notoriété  du  fait  la  plus  évidente  &  la  plus 
inconteflable  ,  reçus  &  crus  avec  toutes  les  circonflances 
que  je  viens  de  rapporter?  Il  faut  donc  qu'il  avoue  malgré 
lui,  qu'il  y  a  eu  en  tout  cela  de  la  merveille.  Il  faut  don-c 
qu'il  confeiïe  qu'il  y  a  au-deffus  de  la  nature  un  Agent  fu- 
périeur  qui  a  conduit  tout  cela  comme  fon  ouvrage  ,  & 
<jui  ne  ceffe  point  de  le  conduire  par  les  refforts  invifibles 
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^e  fa  prôvtrîence.  Il  faut  donc,  s'il  eft  capable  de  quelque 
réîiixion  ,  qu'il  conçoive  une  bonne  fois  comment  fes  traits 
6e  raillerie  au  fujet  de  la  Religion  retournsnt  contre  lui, 
&  comment  fes  exagérations  &  fes  difcours  emphatiques  fur 
l'infurmontabîe  difficulté  d'ajouter  foi  à  des  Myfteres  tels 
ique  les  nôtres ,  retombent  fur  lui  pour  le  confondre  &  pour 
î'accabîer.  Car  plus  il  la  relevé  &  plus  il  l'augmente,  cette 
tiilficulté  ,  plus  il  relevé  la  fouveraine  fagefTe  &  la  toute-puif- 
fance  de  ce  Maître  à  qui  rien  n'eft  impoiîible ,  &  qui  a 
bien  (u  la  vaincre  &  la  lurmonter. 


PAÏENS. 
Z)u  falut  des  Taïtns. 


M 


de  V.  ouvre  le  Ciel  à  tous  ks  honrmes.  Cette  opi- 
nion n'eft  pas  nouvelle  ,  &  il  n'efl  ici  ,  cc^^me  dans  bien 
^'autres  chofes ,  que  l'écho  des  Impies  ou  des  Hérétiques. 
Zuin^U  avoit  dit  avant  kii  dans  une  Epître  à  François  I» 
«n  parlant  du  Paradis:  j>  Là  vous  verrez  Hercule  ,  The/ée  ^ 
»  Socrat€ y  /^riflide ^  Antigcnus  ,  Numa  ,  Camille^  les  Catons^ 
»  les  Sapions,  Vous  y  verrez  vos  prédéceffeurs  &  tous  vos 
-n  Ancêtres ,  qui  font  fortis  de  ce  monde  d^ns  la  foi.  Enfin, 
J7  il  n'y  aura  aucun  homme  de  bien  ,  aucun  efprit  ûmt  , 
j>  aucuns  ame  fidèle  ,  que  vous  ne  voyiez-là  avec  Dieu* 
.j>  Que  peut-on  penfer  de  plus  beau  ,  de  plus  agréable  , 
«  de  plus  glorieux  que  ce  fpe^taclel  » 

Une  opinion  fi  finguliere  ne  pouvoît  manquer  d'attiré.- 
des  cenfures  à  Zuingle;  celle  de  M.  Bojfuet  eft  vive  :  »>  Oui 
•n  jamais  s'étoit  avilé  ,  dit- il  ,  de  mettre  ainfi  Jtsus-Ch-rist 
9t  pêle-mêle  avec  les  Sair.ts  ;  &  à  la  ibite  des  Patriarches 
»  des  Propriétés  ,  des  Apôtres  ,  &  du  Sauveur  r:,éme 
»>  jufqu'à  Numa ,  le  Père  àe  l'IdoUirie  Romaine^  jufqu'à 
»  Caton  qui  fe  tua  lui-même  comme  un  furieux  ,  &  non- 
si  feulement  tant  d'adorateurs  des  faufles  Divinités  mais 
»  encore  jufqu'aux  Dieux  6c  jufqu'aux  Héros ,  un  Hercule  , 
)»  ua  Thijèe  qu'iU  ont  adoré  \  h  J15  faj  pourquoi  il  n'y  4 
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»  pas  mis  Apollon  ou  Bacchus  ,  &  Jupiter  tnême  ;  &  s'il  eH 
»  a  été  détourné  par  les  infamies  que  les  Poètes  leur  attri-» 
9>  buent,  celles  à! Hercule  étoient-elles  moindres  ?  »  {Hif* 
toire  des  variations  ,  tome  I,  livre  fécond.  )  Nous  n'ajoute- 
rons rien  à  ces  réflexions  du  grand  Boffuet;  elles  difent  tout. 
En  vain  on  voudroit  accorder  à  la  raifon  &  à  la  Philofophie 
les  mêmes  privilèges  qu'à  la  foi.  On  ne  conciliera  jamais 
un  pareil  fyflême  avec  TÉvangile.  Il  y  aura  dans  ce  monde 
des  honneurs  &  de  la  fumée  peur  les  Philofophes ,  comme 
il  y  en  a  eu  pour  les  Païens  qu'ils  veulent  fauver  ;  mais  la 
gloire  éternelle  ned  que  pour  les  Difciples  de  Jesus-Christ  , 
&  pour  ceux  qui  ont  porté  la  croix  avec  lui. 

PASCAL. 

\Apolooie  de    eu  Auteur, 


o, 


N  fait  avec  quel  acharnement  M.  de  V.  a  attaqué  ce 
génie  éloquent  ;  mais  fi  la  colère  fert  un  Poète  ,  elle  nuit 
toujours  à  un  Philofophe.  M.  de  V.  ne  s'efl  pas  contenté 
de  rabaifier  fes  raifonnemens  ,  il  a  voulu  affoiblir  l'idée 
qu'on  avoit  de  fon  efprit.  Bayle  dont  M.  de  V.  eft  l'écho 
en  tant  de  chofes ,  ne  penfoit  certainement  pas  comme  lui. 
Il  avouoit  que  cet  Ecrivain  étoit  un  des  plus  grands  Géome- 
tres ,  des  plus  fubtils  Métaphyficiens ,  6»  des  Efprits  les  plus 
pénétrans  qui  aient  jamais  été  au  monde. 

Les  Incrédules  pourront  dire,  à  la  vérité  de  M.  Pajcal^ 
qu'il  avoit  fur  les  yeux  le  bandeau  de  la  foi  ;  mais  il  voyoit 
à  travers  fon  bandeau.  Il  voyoit  les  difficultés  auffi-bien 
que  les  preuves;  on  le  fent  dans  fes  penfées.  On  y  trouve, 
quand  on  fait  bien  lire  ,  le  germe  de  tout  ce  qui  fe  peut 
dire  pour  ou  contre  la  Religion  ,  &  ce  petit  recueil  efl  un 
gros  volume  pour  les  Ledeurs  intelligens.  Cefl  le  juge- 
ment qu'en  porte  M.  l'Abbé  TruhUt ,  &  il  eft  confirmé  par 
les  approbations  dont  plufieurs  Evêques  &  plufieurs  Sa- 
vans  honorèrent  ce  Livre. 

M.  de  Choïfeul  Evêque  de  Comminges ,  dit  dans  la  fienne  ^ 
que  ces  Penjées  d«   M.    Pajcal  font   voir  la    beauté    de  fon 
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jgcnîe  ,  fa  folide  piété  &  fa  profonde  érudition.  »  Je  fa  vois 
»  affez  avec  tous  les  honnêtes  gens,  dit  un  autre  Appro- 
»  bateur,  ce  que  pouvoit  ce  rare  efprlt  en  tant  d'auties 
1»  matières  ,  &  fur-tout  dans  fes  Lettres ,  qui  ont  furpris 
7t  &  étonné  tout  le  monde  ;  mais  qu'il  dût  nous  laiffer  une 
V  méthode  fi  naturelle  pour  montrer ,  détendre  &  appuyer 
w  l'excellence  &  la  grandeur  de  notre  Religion  ,  c'eft  ce 
»  que  je  n'euffe  pas  penfé  ,  fi  je  n'en  euffe  vu  les  preuves 
»  très-évidentes  dans  cet  Ouvrage.  » 

Ce  dernier  écrit  ^  dit  M.  de  Tillemont  ,  a  furpajjé  ce  que 
fattendois  d'un  efprit  que  je  croyais  le  plus  grand  qui  eut  paru 
tn  notre  fiécle.,..  Je  ne  vois  que  faint  Auguftin   quon  pui(fe 

lui  comparer On  voit  ici  un  homme  qui  ,  embrajfant  le  fujet 

le  plus  vafle  6*  le  plus  élevé  qui  fait  au  monde  ,  paraît  en» 
tore  s^  élever  au-dejfus  de  fa  matière,  6*  fe  jouer  Sun  fardeau 
qui  étonnerait  6*  accablerait  tous  les  autres.  De  tels  fuffrages 
doivent  fans  doute  contrebalancer  les  critiques  de  M.  de  V. 

Une  des  penfées  de  Pafcal  qui  lui  a  fait  le  plus  de 
peine  ,  eft  celle  dans  laquelle  ce  fublime  Auteur  veut  prou- 
ver qu'il  eft  plus  avantageux  de  croire  que  de  ne  pas  croire  ce 
qu  en  feigne  la  Religion  Chrétienne.  {  Voyez-en  le  développe- 
ment à  l'article  FOL  §  IIL  )  Il  prétend  que  l'intérêt  qu'on 
a  de  croire  une  chofe  n'eft  pas  une  preuve  de  l'exiftence 
de  cette  chofe  ,  &  que  ce  raifonnement  ne  ferviroit  quâ 
faire  des  Athées  ,  (i  la  voix  de  toute  la  nature  ne  nous  criait  , 
qiiil  y  a  un  Dieu  avec  autant  de  force  ,  que  fes  fubtilités  ont- 
de  foibleffe.  Mais  comment  feroit-on  des  Athées  en  prou- 
vant qu'on  court  de  grands  rifques  à  l'être  ,  &  aucun  à  ne 
l'être  pas.  M.  de  V.  fait-il  que  M.  Locke  ,  qu'il  regarda 
comme  le  premier  raifonneur  de  l'Europe  ,  a  adopté  le^ 
raifonnement    de  Pajcal  } 

ly  Quiconque  voudra  convenir,  dit  le  Philofophe  An- 
n  glois  dans  fon  Traité  de  VEntendement  humain  ,  qu'uf> 
i>  bonheur  infini  peut  être  une  fuite  de  la  bonne  vie  qu'on 
»  aura  menée  ,  ou  qu'un  état  oppofé  peut  être  le  châtiment 
»  d'une  conduite  déréglée  ,  doit  néceffairement  avouer 
»  qu'il  juge  très-mal  ,  s'il  ne  conclut  pas  de-là  qu'une 
f»  bonne  vie  jointe  à  l'attente  d'une  éternelle  félicité  qui 
n  peut  arriver,  eft  préférable  à  une  mauvaife  vie  ^  accoa* 
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57  pagnée  de  la  crainte  de  cette  afFreufe  mifere ,  dans  !a- 
>»  quelle  il  eft  fort  pofiîble ,  que  le  méchant  fe  trouve  ua 
3>  jour  enveloppé ,  ou  pour  le  moins  de  l'efpérance  incer- 
«  taine  d'être  anéanti.  »  Voyez  le  développement  de  ce 
paiTage  ,  dans  le  paragraphe  du  chapitre  de  V Entendement 
humain ,  qui  a  pour  titre  :  Préférer  le  vice  à  la  vertu  ,  cVjî 
vijîtlement   mal  juger. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  cet  argument  contribua  beau- 
coup à  foutenir  M.  Pafcal  dans  les  faintes  difpofitions  qui 
l'aiiimerent  pendant  les  dernières  années  de  fa  vie.  Cet  admi- 
rable génie  ,  éclairé  des  lumières  de  la  foi ,  difoit  fouvent 
<}ue  Dieu  »  étoit  bien  plus  reconnoiffable  lorfqu'il  étoit 
»  invifiWe ,  que  non  pas  lorfqu'il  s'eft  rendu  vifible.  Enfin 
»>  lorfqu'il  a  voulu  accomplir  la  promeffe  qu'il  avoit  faite 
5»  à  fes  Apôtres  de  demeurer  avec  hs  hommes  jufqu'à  fon 
w  dernier  avènement ,  il  a  choifi  d'y  demeurer  dans  le  plus 
»  étrange  &  le  plus  oblcur  fecret  de  tous  ,  qui  font  les 
r>  efpeces  de  l'Euchariflie. .  ..  C'eft-là  le  dernier  fecret  où 

3>  il  peut  être Toutes  chofes  font  des  voiles  qui  cou- 

«  went  Dieu  ;  les  Chrétiens  doivent  le  reconnoître  en  tout.... 
r  Rendons- lui  des  grâces  infinies  ,  de  ce  que  s'étant  caché 
»  en  toutes  chofes  pour  les  autres  »  il  s'eft  découvert 
»  en  toutes  chofes  &  en  tant  de  manières  pour  nous.  î> 

A  l'occafion  de  l'état  mourant  où  il  étoit  toujours  ,  il 
difoit  que  M  la  mort  efl  horrible  fans  Jesus-Christ  ,  mais 
»  qu'avec  Jesus-Christ  elle  eft  aimable,  fainte  ,  &  la 
»  joie  du  fidèle;  qu'à  la  vérité  fi  nous  étions  innocens, 
j)  l'horreur  de  la  mort  feroit  raifonnable  ;  mais  qu'il  étoit 
7>  jufle  à  préfent  de  l'aimer,  parce  qu'elle  ôte  au  pécheur 
3>  fa  liberté  malheureufe  de  pécher  ,  &  qu'en  finiffant  en 
n  nous  une  vie  de  péchés  &  de  miferes,  elle  nous  met  dans 
>j  la  liberté  d'aller  à  Jesus-Christ,  de  voir  Dieu  ,  de 
«l'adorer,  le  bénir  &  l'aimer  éternellemejiï.  v  On  voit 
une  expreflion  fidèle  de  fes  fentimens  dans  la  belle  prière 
qu'il  faifoit  à  Dieu  dans  fa  maladie.  Elle  eft  imprimée  avec 
les  Penjées»  En  voici  un  fragment  qui  peut  donner  une  idée 
de  tout  le  refte.  w  Faites-moi  la  grâce ,  Seigneur  ,  de  join- 
37  dre  vos  confolations  à  mes  fouffrances  ,  afin  que  je  fouffré 
.77  en  Chrétien»  Je  ne  demande  pas  d'être  exempt  des  don- 
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6  leurs ,  car  c*e(l  la  récompenfe  des  Saints  :  mais  je  <Je- 
«  mande  de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs  de  !a  nature, 
i>  fans  les  confolations  de  rorre  Efprii  :  car  c'eft  la  malé- 
n  diftion  des  Juifs  &  des  Païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir 
3>  une  plénitude  de  confolation  fans  aucune  foufFrance  ;^ 
»  car  c'eft  la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  demande  pas  aulfi 
J7  d'être  dans  une  plénitude  de  maux  fans  confolations 
j>  car  c'eft  un  état  de  Judaifine.  Mais  je  demande  ,  Sei- 
j>  gneur  ,  de  reiTentir  tout  enfemble  &  les  douleurs  de  la 
n  nature  pour  mes  péchés  ,  &  les  confolations  de  votre 
3>  Efprit  par  votre  grâce  ;  car  c'eft  le  véritable  état  da 
5>  Chriftianifme;  Que  je  ne  lente  pas  des  douleurs  fans 
»  confolations  ;  mais  que  je  fente  des  douleurs  &  de  la  con- 
j>  folation  tout  enfemble  ,  pour  arriver  enfin  à  ne  fentir 
«  plus  que  vos  confolations  fans  aucune  douleur.  Car , 
»  Seigneur  ,  vous  avez  laiffé  languir  le  monde  dans  les 
»  foufFrances  naturelles  fans  confolation ,  avant  la  venue  de 
j>  votre  Fils  unique  :  vous  confolez  maintenant ,  &  vous 
»  adouciffez  les  fouffrances  de  vos  fidèles  par  la  grâce  de 
n  vofre  Fils  unique  ;  vous  comblez  d'une  béatitude  toute 
j>  pure  ,  vos  Saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce 
j>  font  les  admirables  degrés  par  lefquels  vous  conduifez 
»  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier  :  faites-moi 
9f  pafter  par  le  fécond  ,  pour  arriver  au  troifieme.  v 

Voilà  quels  étoient  les  fentimens  de  ce  grand  Homme , 
quelque  temps  avant  fa  mort.  Ce  font  fans  doute  ces  fenti- 
mens ,  qui  ont  fait  dire  à  cjuelques  Incrédules  que  la  mé- 
lancolie égara  fur  la  fin  la  raifon  de  Pafcal.  Que  la  raifort 
de  ces  impies  s'égare  de  même  &  nous  leur  pardonnerons 
tout  le  mal  que  leur  prétendu  bon  fens  a  voulu  faire  à  la 
Religion  î 
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Report fcs  à  quelques   que  fiions  de   M,  de    V, 

X  Aul  étoït-ïl  Citoyen  Romain  ,  comme  il  s  m  vante  ?  TarJU 
Ja  Patrie  ,  ne  fut  Colonie  Romaine  que  cent  ans  après  lui» 

En  accordant  ce  point  d'hiftoire  à  M.  de  V.  ne  peut-on 
pas  dire  avec  Dom  Calmet  ,  que  le  privilège  de  Citoyen 
Romain  n'appartenoit  pas  à  l'Apôtre  faint  ?aul  ,  fimple- 
ment  comme  Bourgeois  de  Tarfs  ,  mais  par  quelque 
droit  particulier ,  que  fon  père  ou  Tes  aïeux  avoient  acquis. 
Mais  il  y  a  grande  apparence  que  Tarjis  étoit  Colonie 
Romaine  avant  le  temps  que  dit  M.  de  V.  Céfar  lui  accorda 
Je  droit  de  Bourgeoifie  lorfqu'il  eut  remporté  la  viéloire  fur 
fes  Compétiteurs ,  pour  la  récompenier  de  ce  qu'elle  avoit 
fuivi  fon  parti.  On  ne  remarque  dans  le$  médailles  aucune 
trace  de  cette  qualité  de  Colonie  Romaine  avant  Caracalla  ; 
c'eft  ce  que  difent  nos  Adverfaires  :  mais  ont- ils  toutes  les 
médailles  frappées  avant  ce  temps-là?  Ce  qu'il  y  a  de  fur  , 
c  eft  que  c'étoit  une  ville  libre  du  temps  de  faint  Paul ,  & 
que    par   conféquent  elle  avoit  des  privilèges  particuliers, 

Eft- il  vrai  que  Paul  n  entra  dans  la  Société  naijfante  des 
Chrétiens  ,  que  parce  que  Gamaliel  dont  il  avoit  été  le  Dif- 
ciple  lui  refufa  fa  fille  en  mariage  ? 

Non  lans  doute ,  puifque  cette  accufation  ne  fe  trouve 
que  dans  les  A6les  des  Apôtres  ,  forgés  par  les  Ebionites. 
M.  de  V.  voudroit-il  être  jugé  d'après  les  anecdotes  rap- 
portées dans  la  Voltairomanie  ?  Encore  l'Auteur  de  ce  Li- 
belle étoit  contemporain,  homme  d'efprit  &  bien  inftruit; 
au  lieu  que  les  Ebionites  étoient  des  fanatiques  infenfés , 
qui  n'avoient  pu   voir  faint  Paul, 

Eft- il  vrai  que  fainte  Thecle  vint  trouver  jaint  Paul  dé" 
guifée  en  homme? 

Ce  conte  eft  un  menfonge  abfurde  qui  n'eft  rapporté 
que  dans  un  Livre  apocryphe  ,  intitulé  :  les  Ailes  de  Paul 
&  de  Thecle*  Cet  ouvrage  fut  fabriqué  par  un  certain  Prêtre 
d'Afie,  qui  crut  devoir  joindre  aux  Ai^es  des  Apôtres, 
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fcrÎM  par  faînt  Lue  ,  les  voyages  de  faînt  Pauî^  de  fainte 
Thecle  y  &  l'hiftoire  du  prétendu  baptême  conféré  à  un 
Lion.  Tertullien  raconte  que  ce  même  Do6^eur  convaincu 
par  faint  Jean  TÉvangélifte  ,  d'avoir  altéré  la  vérité  ,  s'en 
cxcufoit,  en  difant  qu'il  Tavoit  fait  par  un  motif  d'amour 
pour  faint  Paul-,  mais  cette  excufe  ne  l'empêcha  pas  d'être 
dégrade. 

Saint  Paul  avoit-il  U  front  large  ,  la  tête  chauve  ,  les  fonr^ 
€Îls  joints  ,  le  ne^  aquilin  ,  la  taille  eoune  &  ^ojje  ,  &  les 
jambes  torfes  ? 

Ce  portrait  eft  fait  à  plaifir.  Il  eft  vrai  que  les  fidèles 
avoient  eu  foin  de  faire  peindre  les  Apôtres.  On  voyoit 
deux  cens  cinquante  ans  après  de  ces  portraits  de  faint 
Pierre  &  de  faint  Paul,  6c  de  Jesus-Christ  même.  Saint 
Paul  avoit  à  la  vérité  la  tête  chauve,  le  nez  aquilin  &  la 
taille  petite  ;  mais  le  refle  du  portrait  eft  une  fatyre  in- 
digne ,  qui  n'efl  fondée  fur  aucune  tradition  refpe6^able. 
Quant  à  quelques  autres  traits  de  la  vie  du  faint  Apôtre , 
que  l'Auteur  du  Di^ionnaire  Philofophiquie  défigure  en  alté- 
rant les  paflTages  des  Livres  Saints  ,  nous  renvoyons  aux 
A6les  &  aux  Epitres  de  laint  Paul.  Le  Ledeur  Chrétien 
ne  pourra  que  gagner  ,  en  puifant  les  faits  dans  la  fource 
pure  qui  les  contient.  Nous  finirons  cet  article  par  l'éloge 
qu'un  Ecrivain  célèbre  fait  de   faint  PauL 

Cet  Apôtre  efl  le  plus  grand  Apologifle  de  l'Evangile, 
&  fes  Lettres  feront  à  jamais  la  confolation  &  la  règle 
des  Enfans  de  Dieu.  Par-tout  elles  développent  les  prin- 
cipes intimes  de  la  Religion  ;  elles  en  éclairciiïent  les 
myfteres  ;  elles  en  découvrent  la  divinité  ;  elles  en  jufli- 
fient  la  morale.  C'eft  une  Théologie  complette ,  également 
propre  à  l'inftraftion  des  fimples  ,  &  à  la  conviction  des 
fuperbes. 

A  juger  de  lui  par  fes  Ouvrages  ,  c'étoit  un  génie  fupé- 
rîeur ,  vif ,  folide  ,  conféquent  &  lumineux.  Prenant  tou- 
jours le  plus  haut  point  de  vue  ,  il  s'élevoit  jufqu'aux 
premières  vérités.  De-là  toutes  leurs  fuites  ,  toutes  leurs 
branches  fe  montroient  à  lui ,  rangées  comme  par  ordre, 
&  perfonne  auffi  n'a  jamais  fi  bien  fait  voir  les  conclufions 
renfermées  dans  leurs  principes.  La  fublimité  d«  ceux-ci  ^ 
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leur  ttniverfaKté  ,  pour  ainfi  dire ,  &  leuf  fécondité  f<*  font 
admirer  particulièrement  dans  foa  Epître  aux  Romains  i 
tréfor  inépuifable  d'idées  grandes  ^  faintes  ,  auguftes ,  &  le 
plus  riche  don  que  Dieu  dans  la  miféricorde  pût  faire  à  fort 
Egiife  par  fes  Miniftres.  Dans  ce  feul  écrit  ,  que  de  vérités  ,  que 
de  lumières ,  qued'infîruviions  !  Sur- tout  que  les  merveilleufes 
opérations  de  la  grâce  y  font  do£lement  expolées  !  Rien 
ne  nous  importoir  plus  d'en  connoître  la  nécelTué  ,  la  gra- 
tuité, la  force  ;  6<:faini  Pjz//eftmanifeftementchoifi  pour  être 
fur  tous  ces  points  Tinterprête  des  myfteres  d'en  haut. 

Avec  lui  tout  homme  apprend  ,  tju'il    ne  peut  rien  de 
lui-même,  Si.  que  fa  corruption,  fa  foibleffe  ,   ont   befoin 
de  remèdes  &  de   fecours  afîîdus  ;    qu'il    ne  peut  aller  à 
Dieu  ,  û  Dieu  ne  le  prévient ,  ne   l'appelle   &  ne  l'attire  ; 
qu'il  n'y  a  qu'abyme   de    miféricorde    &    d'amour  dans  le 
choix  des  Elus  ,  vafes  préparés  pour   la  gloire  :   juftice    & 
profondeur  de  fageffe   à  l'égard  des  vafes  de   colère  ,   pré^ 
parés  pour  la  perdition.  Ceft  encore  cet  Apôtre    qui    nous 
a  fait  connoître  combien  nous  avons    reçu   du    Père   dans 
la  perfonne  du  Fils  ;  qui  nous  a  montré  l'Evangile  interprète 
des  prédirions  ;    qui  nous  a  découvert  dans  les  ombres  de 
l'ancienne  alliance  ,  tous  les   traits  commencés  de   la  nou- 
velle ;  qui  nous  a  fait  fentir  la  dignité  de  notre  Être  ,    par 
la  dignité  du  prix  dont  il  eft  racheté  ;   le  mérite  de  notre 
foi ,  par  les  entrées  qu'elle  nous  ouvre  à    la   grâce    fanéli- 
flante  ;  la  grandeur  de  nos   efpérances  ,    par  l'exaltation  du 
Chef  qui  n  eft   plus  qu'un  corps  avec  nous  ;   l'efficacité  de 
l'amour  qui  nous  unit  au  Dieu  Créateur  &   à  fon    Verbe, 
par  le  fouffle  de  l'Efprit ,  qui  n'eft  lui-même   que   charité  : 
notions  majeftueufes  répandues  par-tout  dans  nos  Ecritures  ^ 
mais  j'ofe  le   dire  ,  nulle  part  fi  vivement  exprimées  que 
dans  St.   PauL 

Pour  fon  cœur,  c'étoit  la  vertu  elle-même  qlii  s'étolt  plu 
à  le  former.  Nul  homme  aufli  n'a  montré  plus  de  conf- 
iance ,  plus  de  vérité  ,  plus  de  candeur  ,  ni  mieux  allié 
le  zèle  intrépide  avec  les  tendreffes  de  la  charité.  Ame 
grande  &  héroïque  ,  fes  intérêts  propres  ne  lui  font  rien  ; 
il  n'eft  attentif,  il  n'eft  fenfible  qu'à  celui  de  fes  treres  , 
1^  î^R  progrès  de  la  foi,  L'amour  jaloux  qu'il  a  pour  elle , 
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tû  comTi^  un  feu  dévorant  qu'il  ne  fauroit  contenir. 

Ses  prédications  ,  Tes  écrits  ,  fes  voyages ,  Tes  foullran- 
ces,  fes  îonzs  travaux  n'ont  d'autre  but  que  d'en  ctiblir 
le  régne  par  -  tout,  li  porte  tous  les  fidèles  ,  tous  les  hom- 
mes dans  Ton  cœur.  Il  eft  le  Père  ,  le  Tuteur ,  &  le  Nour- 
ricier de  tous.  Il  fe  rend  foible  avec  les  foibles  ,  pour 
gagner  les  foibles.  Il  vit  avec  les  Juifs  comme  un  d'entr'ei.K 
pour  les  gagner  à  Jesus-Christ  ;  avec  ceux  qui  étoient 
fous  la  loi ,  comme  s'il  y  avoit  été  fujet  lui-même;  avec 
ceux  qui  n'avoient  point  de  loi ,  comme  s'il  n'en  avoit  point 
€u.  Il  confole  ,  il  corrige  ,  il  fupporte  les  imparfaits  encore 
tendres  dans  la  piété.  Il  met  Ton  bonheur  &  fa  gloire  dans 
l'avancement  des  forts.  Pour  tout  dire,  il  s'écrie  dans  un 
pieux  excès  ,  qu'il  voudroit  être  Anathême  jiour  lefalut  difra'él. 
Tant  étoit  pur  le  définiérefTement  de  fon  amour.  Tant  il 
méconnoiffoit  les  timides  bornes  qui  rellerrent  fi  fouventle 
nôtre  ! 

Il  faut  avouer  que  fon  flyle  ed  fans  élégance  ,  au  moins 
étudiée  ;  qu'il  eft  même  fouvent  défedtueux  ,  quant  à  la 
pureté  du  langage ,  6c  aux  règles  de  l'art.  Lui-même  il  lé 
reconnok  en  quelques  endroits  avec  une  noble  ingénuité. 
Parmi  ces  négligences  éclatent  cependant  mille  traits  heu- 
reux,  qui  n'y  feroient  pas,  fi  l'étude  &.  l'effort  avoient  pria 
foin  dy  ménager  des  embelliffemens, 
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Nouvelles  prcu'.'ds   que  ce   Livre,  efî  de  Alc^'ie. 


U. 


Ne  des  preuves  les  plus  fortes  de  l'authenticité  du  Pen- 
tateiique  ,  c'ed  que  chaque  Livre  en  e.^  cité  pnr  les  Ecri- 
vains facrés  poftérieurs  à  Moyfe.  Il  eft  vrai  que  la  Genejc 
eft  citée  en  termes  exprès  plus  rarement  que  les  quatre 
autres  livres  du  Pentaieuqiu  ;  mais  toute-  l'Ecriture  Sainte 
la  fuppofe,  &  les  principaux  points  de  IHiftoire  qu'elle 
contient ,  y  font  fouvent  rapportés.  Ce  qui  eft  dît  dans  le 
Livre  des  Paralipomenes  de  l'impôt  que  A/ay/tf  fervitcur  de 
Dieu  avoit  abandonné  dans  le  défert  fur  Ifraël ,  eft  pris  de 
Tom.    U.  H 
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VExode  &  des  Nombres»  Les  cérémonies  de  la  Pâqué ,  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Livre  d'E/dras  (a)  ,  font  tirées  de 
YExode  (b)  &  du  Lévitîque  (c).  Ce  qui  qui  e^  dit  encore 
(dans  Efdras  (d)  touchant  la  fête  des  Tabernacles,  eft  pris 
du  Uvitique  (e)  Les  Pfeaumes  LXXVII.  LXXVIIL  CV. 
CVL  CXXXV.  &  CXXXVL  contiennent  un  abrégé  de 
toute  l'hiftolre  du  Pentateuque ,  qui  eft  vifiblement  tiré  du 
Fentatnique  même.  Enfin  le  Deuteronome  eil:  plus  fouvent 
allégué  qu'aucun  des  autres  Livres  de  Moyfe  ,  parce  qu'étant 
un  abrégé  de  toute  la  Loi,  compofé  pour  l'ufage  de  tout 
le  peuple  d'Ifraël ,  il  étoit  plus  naturel  de  le  citer  que  les 
autres.  Le  commencement  de  ce  Livre  fait  voir  que  Moyje 
en  étoit  l'Auteur  ;  car  félon  la  coutume  des  Anciens  ,  qui 
nettoient  au  commencement  des  ouvrages  les  noms  des 
'Auteurs ,  celui  du  Législateur  des  Hébreux  paroît  à  la  têie 
du  Deuteronome  en  ces  termes  :  Ce  font  ici  les  paroles  que 
Moyfe  dit  à  tout  FJfra'él ,  &  plus  bas  ,  Moyfe  donc  commença 
à  déclarer  cette  loi^S^  ;  après  quoi ,  Moyfe  eft  nommé  en- 
core de  temps  en  temps  dans  la  fuite  ,  comme  l'Auteur 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  ce  Livre  (g).  Il  eft  aufli  cité 
fous  ce  nom  dans  les  autres  Livres  de  l'Écriture  ,  comme 
dans  Jofue ,  où  il  eft  dit  que  Jojué  bâtit  un  autel  à  l'Éter- 
nel ,  comme  Moyfe  ,  ferviteur  de  t  Éternel ,  ï  avait  commandé 
eux  enfans  d'Ifraél^  ainfi  qu'il  ejl  écrit  au  Livre  de  la  Loi  de 
Moyfe  ;  (b)  c'eft-à-dire  dans  le  Deuteronome  (i).  Ces  pa- 
roles du  Deuteronome ,  on  ne  fera  point  mourir  les  pères  pour 
les  enfans  &c.  (k)  font  alléguées  dans  les  Rois  (1)  comme 
prifes  du  Livre  de  la  Loi  de  Moyfe.  Dans  Néhemie  il  eft 
ordonné  que  les   H(immonites  6*  les  Moabites  feront  exclus 

<a)  Efir.  VI.    19.  io. 

(b)  Exod.  XII.  I.  a.  .      ^ 

(c)  Lévit.  XXVI.  5. 

(d)  Efd.  III.  4. 

<e)  Lcyit.  XXIII.  34. 

(f)  Deut.  I.  I.  5. 

C§)    ^ojy-  ^^"''  ^^'  ^'  XXXI.  9.  lî.    ZJ^ 

(h)   Jof.  VIII.   50.  31, 

<i)   Deut.  XXVII.  5. 

<k)  Devt.  XXIV.  16. 

m  4.  Rois  XIV.  6. 
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ie  taJfembUe  de  Dieu  (m)  ;  c'efl   une  ordonnance ,   renou- 

vellée  fur  celle  de  Moyfe  dans  le  Deuuronome  (n).  Nous 
fupprimons  quantité  d'autres  exemples  pour  éviter  la  lon- 
gueur. A  quoi  bon  les  accumuler  ?  Ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  fuffifent  de  rede  pour  convaincre  toute  perfonne 
impartiale  que  le  Deuteronome  eft  de  Moyfe  ;  d'où  il  s'en- 
fuit ,  comme  nous  l'avons  obfervé  ,  que  les  quatre  autres 
Livres  de  la  Loi  en  font  auffi. 

D'ailleurs  il  eft  démontré  que  le  Ventateuque  des  Sama- 
ritains leur  a  été  tranfmis  par  les  dix  Tribus  d'Ifraël,  après 
le  tranfport  de  celles-ci  dans  le  Royaume  d'AiTyrie.  (  Voyez 
fur  cela  les  nouveaux  iclaircijfemens  fur   r origine  &   le    Peri' 
tateuqus  des  Samaritains  ,  par  un  Religieux  Bénédiâin    de  la. 
Congrégation  de  Saint  Maur  ,  en  un  volume  in-^.^   à    Paris 
chez  Nyon  1760.  )  Or  fi  le  Pentateuque  exiftoit  alors ,  que 
de  conclurions   avaniageufes    les    croyans  n'en    tireront- ils 
pas  contre  les  Incrédules  I   Que  deviendra  d'abord  l'accufa^ 
tion  formée   contre  les  Livres  de   Moyje  ?    Comment   les 
dira-t-on  encore  fuppofés  ?  Sous  quelle  époque  placera- 1- on 
leurs   fabricateurs  ?   Ces  Livres    étant   antérieurs    chez    les 
Samaritains  ,  au  temps  où  les  Juifs  revinrent    de   la   capti- 
vité de  Babylone  ,  ils  n'ont  pas  EJdras    pour  Auteur  ,  ou 
pour  Correcteur  ,  comme  M.  de  V.   l'infinue.    Poffédés  6c 
confervés  feigneufement  par   les  dix  Tribus  ,  leur  origine 
doit  remonter  au-delà  du  fchifme  qui  fépara  les   deux  mai- 
fons  d'Ifraël.  De  la  date  de  cet  événement ,  pour  remonter 
jufqu'à  Moyfe  ^  il  ne  refte  qu'un  efpace  de  quatre  cens   ans. 
Seroit-ce  donc  dans  l'efpace   de  ces   quatre  fiécles  ,   quil 
faudroit  chercher  l'impofteur  ,   qu'on  prétend  avoir  forgé  le 
Pentateuque  fous  le  nom  du  Légiflateur  des  Hébreux  ?  Cette- 
prétention    eft  fi    peu  foutenable  ,    qu'on   ne  fâche  pas  ^ 
qu'aucun  Incrédule  l'ait  encore  formée. 

En  effet  ,  de  deux  chofes  l'une  :  ou  la  fabrication  du 
Pentateuque  étoit  ancienne  ,  au  temps  du  fchifme  des  dix 
Tribus ,  ou  elle  étoit  nouvelle.  Dans  le  premier  cas  ,  eft-it 
vraifemblable  que  les  Hébreux  voiftns ,  comme  iU  l'étoienî 

<m)  NShcm.  XUI.  U 
An)   Pwt,  XXIII.  ijf 
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du  temps  de  Moyfe  ,  euffent  reconnus  pour  fon  ouvrage 
des  Livres  fuppofés ,  où  fe  trou  voient  confignéî  leur  hiilolre 
pleine  de  faits  ignominieux  pour  la  Nation  ,  leurs  généalo- 
gies ,  leur  culte  ,  leur  légifîation  ? 

Dans  le  fécond  cas  ;  déterminé  à  changer  la  Police  & 
la  Pveligion  dans  le  nouveau  Royaume  d'Ifraël  ,  le  perfide 
&  rufé  Jéroboam  eût-il  manqué  de  faire  ouvrir  les  yeux 
aux  dix  Tribus ,  fur  la  fabrication  récente  d*une  produÔion , 
qui  mettoit  les  plus  grands  obftacles  à    fes  deffeins  ? 

En  quelqu 'autre  temps  qu'on  veuille  mettre  la  corruption 
prétendue  de  ces  faints  Livres  ,  la  reffemb'ance  parfaite  , 
pour  tout  ce  qui  eft  effentiel  entre  l'exemplaire  Juif  &  le 
Samaritain  ,  les  défend  réciproquement  d'un  fi  injurieux 
ioupçon.  La  veiTion  des  Septante  leur  prête  un  nouveau 
fecoars ,  par  fa  conformité  avec  l'une  &  avec  l'autre.  Voyez 
l'article  MOYSE. 

PERSÉCUTION. 


Doît'On  punir  Us    Impies  dogtnatïjans  ? 


M. 


de  V.  s'élève  fortement ,  dans  fon  article  Perfécution , 
contre  ces  homm.es  ,  dont  Vorguàl  blejfé  &  le  fanatifme  en 
fureur  irritent  le  Prince  Ou  le  Magiftrat  ,  Ôc  le  portent  à 
punir  des  innocens  ,  qui  n'ont  d'autre  crime  que  de  ne  pas 
penfer  comme  eux.  Mais  quels  font  les  hommes  ,  qui  ont 
voulu  faire  punir  les  perfées  des  autres,  lorfque  ces  pen- 
fées  n'ont  pas  été  dépofées  dans  la  converfation  ,  ou  dans 
des  écrits  publics?  il  y  a  tel  ouvrage  qui  peut  être  un  crime 
auiTi  dangereux  pour  la  Société  que  le  vol  &  i'afiaffinat  ; 
telles  font  les  productions ,  où  l'on  enfeigne  le  matérialif- 
me  ,  c'ell-à-dire  ,  un  Athéifme  radouci.  Car  fi  l'homme 
n'eft  que  matière  ,  &  fi  fon  ame  meurt  avec  fon  corps  3, 
il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Dieu  &  lui  ,  &  il  efl  alors 
indifférent  que  l'Etre  fuprêm.e  exifle  ou  n'esifts  pas. 

Il  eft  donc  queîlion  de  favoir,  s'il    eft  permis  de  répri- 
jner  par  des  châtÎGieiis.  e:(5îîî2l3iîâs  Is^  AuLeuro.  da  ces 
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fvrtes  d'ouvrages,  qui  troublent  la  Société  ,  en  détruifant  les 
principes  d'une  morale  qui  (ont  les  fondemens  de  cette  Société.  ' 
Il  me  femble  qu'il  n'y  aura  qu'une  réponfe  à  ce  fnjet  ;  &  Ci 
le  glaive ,  le  feu  ,  &  le  gibet  paroiiTent  une  punitloo  très- 
violente  ,  qu'on  prenne  des  moyens  auiTi  efîicaces  ,  quoi- 
que moins  effrayans  ,  pour  les  empêcher  de  dogmatifer. 
Qu'on  les  enfeime  &  qu'on  les  dérobe  aux  yeux  de  ce 
monde,  qu'ils  voudroient  bouleverfer  par  leurs  écrits.  C'eft 
une  contradiction  finguliere  qu'on  condamne  au  bûcher  de 
Jaunes  libertins  qui  ,  féduits  par  des  écrits  impies  ,  auront 
outragé  publiquement  la  Religion  ;  tandis  que  les  Auteurs 
des  ouvrages  qui  les  ont  féduits ,  ont  la  liberté  de  femer 
de  nouveaux  poifons  ,  qui  peut-être  fermenteront  encore 
dans  des  cerveaux  foibles. 

Un  moyen  peut-être  plus  fur  de  leur  impofer  filence  , 
feroit  de  les  donner  en  fpe*Slacle  au  Peuple  ;  de  les  pro- 
mener ,  par  exemple  ,  fur  la  monture  de  Balaam  avec 
leurs  écrits  au  dos  ,  &  un  favoyard  au  devant  de  leur 
courfier,  qui  annoncesoit  leur  gloire  avec  un  cornet  à  bou- 
quin. Ce  moyen  feroit  d'autant  plus  juftc  ,  qu'il  auroit  une 
forte  de  rapport  avec  celui  que  les  Impies  emploient  com- 
munément contre  la  Religion.  Ils  l'attaquent  par  le  ridi- 
cule; il  feroit  donc  affez  naturel  de  les  punir  par  l'igno- 
minie. D'ailleurs,  il  y  a  peut-être  de  leur  part  plus  de 
vanité  que  de  malice,  ôc  plus  d'envie  de  faire  du  bruit  que 
du  mal.  Ce  font  des  Charlatans  préfomptueux,  qui  parle- 
roient  pour  la  Religion  ,  s'ils  croyoient  attrouper  la  multi-  - 
tude.  l\s  ne  veulent  que  faire  parler  d'eux  ;  de-là  le  nom 
de  nouveaux  Héroflrates  ,  qu'on  leur  a  fi  jugement  donné. 

L'Auteur  de  l'article  Athéifms  dans  YEncyclopéaie  ,  penfe 
comme  nous  fur  le  droit  &  l'obligation  de  réprimer  les- 
Athées  ,  les  Matérialiftes  ,  6c  même  ceux  qui  ,  fans  nier 
l'exiftence  d'une  Divinité  ,  rendent  cette  exiftence  inutile  , 
«n  niant  fa  providence,  ôcc.  »  L'Athéifme ,  dit-il,  publi- 
y>  quement  profeffé  ,  eft  puniffable  ,  fuivant  le  droit  na- 
»  turel.  On  ne  peut  que  défapprouver  hautement  quantité 
n  de  procédures  barbares  ôc  d'exécutions  inhumaines  ,  que 
>»;  le  flniple  foupçon  ou  le  prétexte  d'Athéifme  ont  occa- 
n  £onfti:es.  Mais  d'uiî  autre  côié  ,  rhom.ïïie  le  plus  \<à\i- 
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»  rant  ne  difconviendra  pas  ,  que  le  Magiftrat  n*aît  droit 
»  de  réprimer  ceux  qui  ofent  profefTer  rAthéifme,  &  même 
»  de  les  faire  périr ,  s'il  ne  peut  autrement  en  délivrer  la 
i)  Société.  » 

En  effet ,   les  Partifans  de  la  tolérance  la  plus  étendue  , 
ont  toujours  excepté  les  Athées  déclarés.  »  Si  le  Magiftrat , 

V  continue  l'Aïiteur  de  l'article  Encyclopédique  ,  peut  punir 
»  ceux  qui  font  du  tort  à  une  feule  perfonne ,  il  a  fans 
»  doute  autant  de  droit  de  punir  ceux  qui  en  font  à  une 
J7  Société  ,  en  niant  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  ou  qu'il  fe  mêle 
»  de  la  conduite  du  genre  humain  ,  pour  récompenfer  ceux 

V  qui  travaillent  au  bien  commun,  &  pour  châtier  ceux 
»  qui  l'attaquent.  » 

Écoutons  encore  M.  Roujfeau  de  Genève.  Il  faut  honorer 
la  Divinité  &  ne  la  venger  jamais  ,  dit  Montefquieu  ;  »  il  a 
»  raifon.  Cependant  les  ridicules  outrageants,  les  impiétés 
w  grofTières ,  les  blafphêmes  contre  la  Religion  font  pu- 
»  niffables;  pourquoi?  Parce  qu'alors  on  n'attaque  pas  feu- 
»  lement  la  Religion ,  mais  ceux  qui  la  profeffent  ;  on  les 
»>  înfulte  ,  on  les  outrage  dans  leur  culte ,  on  marque  un 
«  mépris  révoltant  pour  ce  qu'ils  refpeélent ,  &  par  confé- 
i>  quent  pour  eux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis  par 
*>  les  Loix,  parce  qu'ils  retombent  fur  les  hommes  ,  & 
I»  que  les  hommes  ont  droit  de  s'en  reffentir.  »  Ainfi  ea 
ajoutant  ces  raifons  de  M.  Roujfeau  à  celles  que  nous 
avons  déduites  ci-devant  ,  il  réfulte  que  tous  les  motifs 
fe  réuniront  pour  porter  les  hommes  en  place  à  réprimer 
l'Incrédulité  qui  dogmatife  infolemment,  &  dont  les  leçons 
perverfes  finilTent  par  conduire  à  la  roue  ou  au  bûcher» 
C'eft  ce  qu'on  a  vu  en  1766  à  Touloufe  &  à  Abbeville, 
Les  Incrédules  euflent-ils  fait  quelque  bien  ,  ce  que  nous 
n'avons  garde  de  penfer  ,  ce  bien  paiïager  égaleroit-il  la 
honte  durable  dont  les  effets  funef^es  de  leurs  écrits  ont 
couvert  de  familles  honnêtes,  &  les  ch.agrins  terribles  dont 
^lles  ont  été  âCCâblées? 
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Jufîicc  des    reproches  que  JesUS-ChrisT  leur 
fuifoit. 


M 


.  de  V.  veut  excufer  la  fcélératefle  de  la  condamna- 
tion  de  Jésus- Christ  faite  à  l'inûigation  des  Prêtres  , 
parce  que  le  Sauveur  ufant  des  droits  de  Ton  miniftère 
divin  ,  les  appelloit  races  de  vipères  ,  hypocrites  ,  fépulcres 
blanchis.  Si  quelquun  j>armi  vous  (^à'\t-\\  dans  (on /errnon  du 
Rabin  Akib  )  alloit  continuellement  par  Us  rues  de  Rome  ap' 
jfeiler  le  Pape  &  les  Cardinaux  viphes  &  fépulcres  ^  le  fouffri" 
roit-onP  mais  la  différence  eft  très-grande  ;  tâchons  de  la 
faire  fentir. 

La  corruption  extraordinaire  du  Peuple  Juif ,  &  les  pré- 
cautions de  la  fageffe  de  Dieu  pour  fa  converfion ,  peuvent 
fervir  de  clef  pour  rendre  raifon  de  la  dureté  falutaire  avec 
laquelle  Jésus- Christ  parloit  quelquefois  aux  Juifs  &  aux 
Pharifiens ,  guides  infidèles  de  ce  Peuple.  On  feroit  moins 
furpris  en  eftet  de  voir  ce'iui  qui  étoit  la  douceur  même 
s'exprimer  quelquefois  en  termes  (I  rudes  &  en  apparence 
fi  outrageans,  û  l'on  faifoit  réflexion  qu'il  s'agiffoit  de  frap- 
per les  derniers  coups.  Il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager 
avec  un  Peuple ,  qui  avoit  abufé  de  tous  les  foiiis  &  de 
toutes  les  précautions  de  la  bonté  de  Dieu  pour  fa  conver- 
fion. 

î.  Ils  avoient  les  oracles  des  Prophètes ,  où  étoient  mar- 
qués tous  les  caraâères  du  MefTie  ,  &  ils  ne  conteftoient 
pas  même  que  la  plupart  de  ces  caraûères  convinffent  à 
Jesus-Christ. 

II.  Le  Précurfeur  étoit  venu  avec  Tefprit  &  le  cara6lère 
marqués  par  les  mêmes  oracles.  Il  leur  avoit  prêché  la 
pénitence  &  leur  avoit  annoncé  l'arrivée  prochaine  da 
MeiTie. 

III.  Jésus  vînt  dans  le  temps  où  ils  faifoient  profefîîon 
^'âttendr»  le  Meflie  6c  avec  tgus  les  caradères  ejctérieurs 
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&  intérieurs,  (mis  lefquels  il  avoit  été  défigné.  Il  rejetetiî 
également  le  Minière  &  le  Maître  ,  &  îls  font  de  l'un  5^ 
de  l'autre  l'objet  de  leurs  calomnies.  Certainement  bien 
loin  d'être  furpris  de  la  force  &  de  la  févérité  avec  la- 
quelle Jesus-Christ  parioît  à  un  Peuple  ainfi  difpofé  & 
aux  corrupteurs  de  ce  Peuple,  on  trouvera  au  contraire 
dans  ce  langage   plus  de  bonté  que  d'indignation. 

Les  changemens  arrivés  dans  les  mœurs  du  Peuple  Juif, 
venoient  en  partie  des  Pharifiens ,  qui  les  animoient  contre 
le  Sauveur  envoyé  pour  l'inftruire.  Ils  avoient  étouffé  la 
loi  fous  une  foule  de  pratiques  fuperftitieufeî ,  qu'il  eft  né- 
ceflaire  de  faire  connoître  pour  juftifier  les  reproches  de 
Jesus-Christ.  Les  principales  étoient:  I.  Leurs  fréquentes 
&  fcrupuleufes  ablutions.  Il  n'y  a  rien  que  de  fort  ordinaire 
&  de  fort  raifonnable  à  fe  laver  les  mains  avant  le  repas. 
Mais  les  Pharifiens  en  faifoient  un  devoir  religieux  ,  &  en 
regardoient  la  négligence  comme  un  crime  capital. 

II.  Leurs  longues  prières  qu'ils  affeitoicnt  de  faire  dans 
des  lieux  publics  ,  pour  en  impofer  au  Peuple. 

IIL  Ils  fe  cfôy  oient  fouillés  par  le  commerce  ou  l'attou- 
chement de  ce  qu'ils  appelloient  les  pécheurs.  C'efl  un  des 
devoirs  de  la  piété  de  témoigner  une  fainte  horreur  pour 
le  vice;  la  prudence  chrétienne  veut  auffi  qu'on  évite, 
autant  qu'il  fe  peut  ,  le  commerce  des  méchans.  Mais  ce  que 
Jesus-Christ  blâmoit  dans  cette  averfion  ,  c'eft  qu'elle 
partoit  d'un  mépris  fuperbe  &  cruel  pour  le  commun  des 
hommes ,  &  de  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  leur  pro- 
pre fainteté. 

IV.  Leurs  ]eûnç5  fréquens.  On  ne  difconvient  pas  que 
le  jeûne  ne  foit  une  aide  à  la  piété  ,  &  une  marque  d'hu- 
miliation agréable  à  Dieu  ,  quand  elle  part  d'un  cœur  en 
effet  humilié.  Mais  îe  Pharifien  en  perdoit  tout  le  fruit  par 
fon  offentation.  Il  changeoit  l'idée  qu'on  doit  avoir  du 
jeûne  ,  en  prenant  pour  la  vertu  même ,  ce  qui  n'eft  qu'un 
ffecours  pour  la  pratique  de  la  vertu.  C'eft  comme  fi  un 
enfant  tiroit  vanité  de  ce  qu'il  a  befoin  qu'on  le  porte  ,  ou, 
un  vieillard  de  ce  qu'il  ne  fauroit  marcher  fans  appui. 
'  V.  Leur  affe6lation  à  payer  la  dixme  des  moindres  cho- 
jfes  ôc  au  de-là  de  ce  qu'exigeoit  la   Loi.  Jesus-Christ 
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ne  les  Blâme  pas  de  ce  qu'ils  remplifTolent  ce  devoir  que 
la  loi  ordonnoit ,  mais  de  ce  qu'il  fembloit  qu'ih  préten- 
dirent compenier  par  cette  exaftltude  romiflîon  &  la 
violation  des  devoirs  les  plus  eflentiels. 

VI.  Une  cbfervation  fi  (crupuleufe  du  fabbat  ,  qu'ils  n'au- 
roient  pas  voulu  qu'on  fe  garantit  de  la  faim  ce  jour  là 
en  froiffant  des  épis  de  blé  ,  ou  qu'on  foulageât  un  ma- 
lade. 

VII.  Ils  portoient  des  Phyla6^ères  plus  larges  &  de  plus 
longues  franges  que  les  autres.  Ces  Phyla6lères  étoient  des 
bandes  de  parchemin  ,  où  étoient  écrits  une  trentaine  de 
paffages  tirés  de  l'Exode  &  du  Deuteronome  ,  &  que  les 
Juifs  portoient  au  bras  gauche  &  à  la  tête  en  fouvenance  de 
la  Loi.  Ces  dehors  de  Religion  &  de  piété  des  Pharifiefts 
leur  avoient  tellement  gagné  la  connance  &  l'affection  du 
Peuple  ,  qu'ils  en  étoient  absolument  les  maîtres. 

Ces  difpofiiions  du  Peuple  en  faveur  des  Pharifiens  obli- 
gèrent les  Grands  à  les  ménager.  Ainfi  aimés  du  Peuple  & 
redoutés  des  premiers  de  l'État ,  ils  avoient  un  pouvoir  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'ils  avoient  le  cœur  très-mauvais. 
On  peut  juger,  par  ce  que  nous  avons  dit  d'après  les  Hif- 
toriens ,  fi  les  Anathêmes  fréquens  ,  que  Jesus-Christ  a 
lancés  contre  eux  ,  &  les  portraits  qu'il  en  fait  font  trop 
chargés  &  s'il  a  tort  de  les  repréfenter  comme  des  monftres 
d'orgueil ,  des  hypocrites  qui  fous  le  voile  de  la  fainteté 
cachoient  les  âmes  les  plus  noires ,  &  des  impies  qui  anéan- 
'tifToient  la  loi  de  Dieu  par  leurs  traditions.  Êtoit-il  pof- 
fible  que  Jesus-Christ  remplit  fa  divine  miffion  fans  obf- 
tacle  avec  des  hommes  d'un  tel  cara(5lère  ?  Et  doit -on 
être  étonné  que  la  vue  des  m.aux  qu'ils  faifoient  &  des 
biens  qu'ils  empêchoient ,  ail  excité  le  zèle  de  l'Homme- 
Dieu? 
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PHILOSOPHE. 

Examen    du  portrait  que    M.,   de    V,  fait  du 
Philojophe, 


X-iE  Phllofophe,  tel  que  le  peint  M.  de  V. ,  efl  un  homme 
admirable.  Il  enfeigne  la  morale  &  il  la  pratique  ,  mais 
comment  le  prouve-t-il  ?  Par  l'exemple  d'un  homme  qui 
-vivoit  il  y  a  deux  mille  ans  ;  par  celui  de  Confucius  ;  mais 
pour  un  Phîlofophe  fage  &  modéré ,  tel  que  celui-là  ,  com.- 
bien  en  trouve-t-on  de  libertins ,  de  débauchés,  de  f«di- 
lieux  &  de  fujets  rebelles. 

Voici  quelques  exemples ,  fur  lefquels  M.  de  V.  auroit 
pu  dire  un  mot  dans  fon  article  Philojophe.  Sous  Vejpafun , 
Helvïdïus  le  Stoïcien  ,  &  Démétrius  le  Cynique  foulevoient 
le  Peuple  contre  ce  Prince ,  qui  fut  obligé  de  faire  mourir 
le  premier  &  d'exiler  l'autie.  Sous  Domitun  ,  Âpollone  de 
Tyane  ,  Phllofophe  Pythagoricien  ou  Stoïcien  ,  fufcitoit  de 
tout  fon  pouvoir  ,  des  ennemis  à  l'Empereur.  Sous  Marc' 
Aurdle  les  Philofophes  animoient  le  Gouvernement  à  per- 
fécuter  les  Chrétiens;  &  ce  fut  alors  que  Crefcent  fit  périr 
Wint  Juftin»  Ces  gens-là,  (les  Philofophes,)  dit  M.  de 
Tillemont ,  falfoient  gloire  de  ne  refpecler  pas  même  les 
dignités  les  plus  éminentes,  mais  de  crier  &  d'aboyer  contre 
tout  le  monde. 

Etoit-  ce  encore  des  efprits  bien  pacifiques  que  Critîas  & 
'Alcibiade i  deux  des  premiers  difciples  de  Socrate}  L'un, 
dit  Xénophojr ,  étoit  le  plus  avare  &.  le  plus  violent  ;  l'autre 
le  plus  entreprenant  &  le  plus  impétueux  de  tous  ie« 
hommes. 

On  feroit  afTurément  un  très-gros  Livre  des  querelles  , 
des  fripponneries  ,  des  violences  de  ceux  qui  prirent  en 
divers  temps  le  nom  de  Philofophe  &  qui  cachèrent  leurs 
vices  &  leur  inutilité  fous  le  manteau  de  la  fagelTe.  On 
n'oublieroit  ni  Diogène  ,  qui  mordoit  quand  on  n'avoit  rien 
à  lui   donner  ;  ni  Sénéque  ,  qui   écrivit    une  fatyre  contre 
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Ibn  Prince ,  &  qui  de  plus  fut  concuffionnaire  &  nfuTler  en 
prêchant  le  mépris  des  richefTes  ;  ni  ces  Philofophes  dont 
parle  Tatien  ,  lefquels  fe  haïfToient  les  uns  les  autres  ,  fs 
déchiroient  mutuellement,  s'arrachoient  les  portes  de  faveur, 
&c.  Nous  ne  parlons  point  du  libertinage  des  mœurs  ,  qui 
isroit  un  chapitre  très-long  dans  l'hlfloire  de  ces  graves 
perfonnages. 

Si  M.  de  V.  prend  uniquement  pour  Philofophes  les 
Athées ,  les  Déifies ,  les  Épicuriens ,  les  Spinofiftes  ,  les 
Matérialises ,  5cc  ;  pronvera-t-il  que  tous  ces  Impies  ont 
€u  de  h  modération  ,  de  la  tranquillité  ,  àes  inclinations 
vertueufes  ?  D'abord  il  faudroit  retrancher  du  catalogue  un 
Timon  le  Pyrrhonien,  qui  calomnioit  les  gens  fans  fcrupule  ; 
un  Lucien  ,  qui  érendoit  l'es  fatyres  jufqu'aux  Dieux  ;  un 
Tolandy  qui  ne  cherchoit  qu'à  brouiller  &  à  s'envelopper 
dans  les  difputes  ;  un  Vanini  ,  qui  foulevoit  les  efprits  par 
des  paradoxes  ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  ou  fcéiérat  par  les 
mœurs,   &c. 

D'ailleurs  n'eft-ce  pas  être  un  mal-honnête  homme  &  un 
mauvais  Citoyen,  que  de  répandre  une  doctrine  qui  détruit 
la  Religion  ,  les  Loix  ,  la  fubordinaiion  ?  Quand  Dia^oras 
nia  l'exirtence  de  la  Divinité  ,  ne  le  regarda-t-on  pas  comme 
une  pefte  publique?  En  Angleterre  même,  n'a- 1  on  pas 
recherché  &  pourfuivi  comme  des  (éditieux,  ce  Toland  fans 
probité,  comme  dit  Coilins,  &  ce  Woljlon  ,  qui  iiiondoit  ie 
Public  de  papiers  contre  Jésus- Christ  ,  &c.  ?  £t  combien 
de  querelles  les  fyftêmes  d'Épicure ,  de  Spinofa  ,  &  de  tous 
nos  Incrédules  modernes  n'ont- ils  point  caufées  ?  EnliB 
quand  il  fe  feroit  trouvé  quelques  Impies  irréprochables  dans 
leur  conduite  ,  bons  Sujets  ,  bons  Citoyens ,  qu'ell-ce  que 
cela  prouveroit?  Le  Chriftianifme  n'a-t-il  pas  produit  un 
nombre  infiniment  plus  grand  d'hommes  plus  vertueux  » 
plus  tranquilles ,  plus  utiles  à  la  Société  ,  que  ne  peuvent 
l'être  les  Philofophes  mêm.e  les  plus  fages  ?  Les  Incrédules 
font  encore  une  poignée  de  gens  &  ils  ne  couvrent  pas- 
encore  le  globe  ,  comme  ils  fe  l'imaginent  avec  leur  mo- 
deftie  ordinaire.  Il  faudroit  fuppofer  leur  Nation  auflî.  ré- 
pandue ,  auffi  nombreufe  que  l'eft  celle  des  Chrétiens.  Or& 
«ftimeroit  alors  au   juftî  quelle  ferçit  U  face    du   m^n'ie? 
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avec  une  dofirine ,  qui  ne  lalffe  ni  crainte  ,  ni  efpérance^ 
ni  vrais  principes  fur  le  bien  &  le  mal.  Le  réfaltat  de  cet 
examen  ne  f^oit  certainement  pas  à  l'avantage  de  la  Phi- 
lolophie. 

Nous  n'incidenterons  pas  fur  les  autres  points  de  l'article 
Philo/ophe.  On  y  fait  une  belle  apologie  de  Bayle ,  pour 
laquelle  nous  renvoyons  à  fon  Article.  On  peut  voir  fur 
les  autres  objets,  les  articles  INCRÉDULITÉ,  ESPRITS- 
FORTS  ,  Sec. 

Que  faut- il  aujourd'hui  pour  avoir  le  nom  de  Philofo- 
phs  ?  l'impiété  de  Diagoras  &  l'eiFronterie  de  Diogene.  Qui- 
conque fe  croit  fage  &.  le  dit  eft  fur  de  le  perfoader.  I!  faut 
feulement  qu'il  trouve  mauvais  ce  qu'on  avoir  cru  bon 
jufqu'à  préfent  ;  qu'il  fronde  les  vérités  anciennes  pour  y 
fubfiituer  des  paradoxes  nouveaux  ou  ra;eunis  ;  qu'il  annonce 
comme  des  découvertes  des  idées  triviales  parées  du  vernis. 
Philofophique,  &c.  A  coup  fur  un  tel  homme  ,  avec  quel- 
ques femmes  &  quelques  fois ,  auroit  bientôt  autant  de 
réputation  que  les**'  ou  les***  (kc.  èkc^ 
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PIERRE. 

Examen  de    cet  Article* 


V>E  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  M.  de  V.  a  déclamé  con- 
tre les  Papes.  Qu'on  life  les  premières  éditions  de  fa  Heu- 
riade  ,  on  y  trouvera  les  prem.iers  fruits  de  fa  colère  contre 
les  Pontifes  Romains  ;  qu'on  ouvre  fes  Annales  de  l'Empire,. 
on  y  verra  ce  qui  fuit  fur  le  Pape  Pie  F,  canonifé  il  y  a  en- 
viron quarante  ans.  »  Pie  V.  (Ghijleri  Dominicain)  1566. 
5>  On  lui  reprocha  d'avoir  donné  trop  de  dignités  à  Jacques 
3)  Buon-Compagno  y  fon  bâtard  (*)  en  faveur  duquel  il  ne 
s*  démembra  pourtant  pas  l'Etat  EccléjQaftique  ,  comme 
jï  fes  Prédécelîeurs.  » 

(*)  Cette  calomnie  eft  répétée  dans  le  Catéchifme  d*un  honnête- 
homme  par  M.  de  V.  :  catéchifme  qui  certainement  n'eft  pas  celui  d'un-. 
Chrétien.  Comment  un  homme  un  peu  iiiftruit  pcut-ii  tomber  dans^ 
dts  erreari  A  graves  ? 
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Confuîtez  tous  les  Hiftoriens  ,  &  ils  dépoferont  tous 
contre  le  calomniateur.  Vous  trouverez  partout  l'éloge  des 
vertus  de  ce  Pontife,  de  fa  tempérance  ,  de  fes  travaux, 
de  fon  zèle  ,  de  fon  afTiduité  à  la  prière.  Il  procuroit  aux 
pauvres  des  fecours  abondans,  leur  lavoit  les  pieds  ,  em- 
brafToit  les  Lépreux  ,  les  exhortoit  à  la  patience.  Il  ché- 
fifloit  les  Savans ,  &  les  élevoit  aux  dignités  ;  mais  ce 
r'étoit  qu'autant  qu'ils  joignoient  la  piété  à  la  fcience.  Un 
tel  Pape  pouvoit-il  avoir  des  bâtards  ? 

Après  un  menfonge  fi  noir  &  fi  affreux,  il  eft  inutile  de 
répondre  aux  blafphêmes  calomnieux  ,  dont  cet  article  Pierre 
eil  rempli.  L'Auteur  ne  veut  pas  que  faint  Pierre  ait  été  à 
Rome;  mais  il  eft  certain  par  toute  l'antiquité  qu'il  efl  venu 
daas  cette  Ville ,  &  qu'il  y  a  fouffert  le  martyre.  C'eft  un 
point  qu'une  infinité  de  Controverfifles  ont  traité  ,  &  lur 
lequel  on  ne  revient  plus.  Il  eft  très- faux  qu'on  n'ait  au- 
cune preuve  des  voyages  du  Prince  des  Apôtres  ;  on  a 
toute  la  Tradition  u  Nous  avons ,  dit  l'Auteur ,  une  lettre 
w  fous  fon  nom  ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  eft  à  Babylone  ; 
»  des  Canoniftes  judicieux  ont  prétendu  que  par  Babylone 
3)  on  devoit  entendre  Rome.  AinH  fuppofé  qu'il  l'eût  datée 
j>  de  Rome  ,  on  auroit  pu  conclure  que  la  lettre  auroit 
3)  été  écrite  à  Babylone.  On  a  tiré  long-temps  de  pareilles 
«  conféquences ,  &  c'eft  ainfi  que  le  monde  a  été  gou- 
«  verné.  n  Ne  diroit-on  pas,  en  lifant  cette  plaifanterie, 
qu'on  n'a  d'autre  raifon  de  croire  que  faint  Pierre  a  été  à 
Rome  que  la  lettre  datée  de  Babylone  ?  mais  encore  une 
fois  tous  les  anciens  Pères  font  d'accord  ,  qu'il  gouverna 
quelque  temps  l'Eglife  de  Rome  &  qu'il  la  confacra  par 
ion  martyre. 

11  eft  certain  par  l'Ecriture  que  faint  Pierre  étoit  le  pre- 
mier des  Apôtres  Saint  Matthieu  le  marque  précifément 
dans  le  chapitre  10  de  fon  Evangile.  Voici,  dit-il,  le  nom 
des  douie  Apôtres  ;  le  premier  efl  Simon  ,  appelle  Pierre.  Tous 
les  Apôtres  étoient  égaux  en  pu ilTance ,  comme  faint  Cy/^rif/i 
6c  faint  Jérôme  le  difent  ;  mais  il  en  faut  excepter  la  pri- 
mauté qui  appartenoit  à   faint  Pierre. 

Cette  primauté  dans  l'Eglife  a  paffé  à  l'Evêque  de  la 
.Ville  de  Rome  ,  dont  l'Eglife  étoit  fondée  par  iâiat  Pierre» 
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Tous  les  anciens  Font  reconnu  pour  la  première  Eglife 
<du  monde  ,  &  les  Grecs  ne  lui  contèrent  pas  ce  rang  d'hon- 
neur. C?'  quoiqu'ils  aient  voulu  égaler  i'Egllfe  &  TEvêque 
de  Conftantinople  à  l'Evêque  &  à  TEglife  de  Rome  ,  dans 
les  privilèges  &  prérogatives  ,  ils  reconnoiflent  néanmoins 
la  primauté  de  l'Evêque  de  Rome. 

Quant  à  la  perjonne  de  Pierre  ,  dit  M.  de  V. ,  il  faut  avouer 
que  Faul  ne^  pas  le  feul  qui  ait  été  Jcandalijé  de  fa  conduite» 
On  lui  a  Jouvent  rèfiflé  en  face  ,  à  lui  &  à  fes  Succejfeurs, 
Mais  premièrement  plufieurs  Savans  ont  prétendu  que  le 
Céphas  auquel  1aint  Paul  réfifta ,  n'étoit  pas  faint  Pierre, 
mais  un  des  foixante  -  douze  difciples  ,  &  ce  Tentiment 
eft  encore  foutenu  aujourd'hui  par  quelques  Théologiens. 
Saint  Clément  d'Alexandrie ,  Dorothée,  quelques  perfonne»  du 
temps  de  faint  Jérôme,  l'Auteur  de  la  chronique  d'Alexan- 
drie ,  &  quelques  autres  Commentateurs  plus  récens  ,  ont 
été  de  ce  fentiment.  En  fécond  lieu  ,  quand  ce  Céphas  auroit 
été  feint  Pierre,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  l'Auteur  du 
Didionnaire  Vhilofophique  d'infulter  à  la  mémoire  de  ce  faint 
Apôtre.  Il  n'y  a  que  la  vertu  qui  foit  en  droit  de  repré^. 
fenter   à  la  vertu. 

Cet  Ecrivain  téméraire  l'outrage  à  Toccafion  à'Ananias^ 
Juif  des  premiers  convertis.  Cet  Ananias  eut  la  hardieffe 
de  mtniïr  au  Saint- Efprit  ,  &  de  vouloir  tromper  faint 
Vierre  ,  fur  le  prix  6:  ia  vente  d'un  champ.  Il  fut  puni  de 
mort  avec  fa  femme  Saphire  qui  avoit  eu  part  à  fon  crime. 
C'étoit  Dieu  Ui-m.ême  qui  les  puniiToit  par  le  miniftère  de 
iiaint  Vierre,  &  qui  dans  la  première  prédication  de  fa  loi, 
vouioit  donner  cet  exemple  de  terreur  à  ceux  qui  feroieiit 
tentés  de  la  tranfgreiler.  Eû-ce  à  une  chétive  Créature  à 
demander  compte  au  Créateur  ? 

Quant  aux  injures  &  aux  médifances  que  l'Auteur  s'eft 
perm.is  à  l'égard  de  certains  Papes,  qui  ont  fouillé  le  Trône 
faint  qu'ils  occupoient ,  on  ne  pritend  pas  les  juftifier.  Mais 
il  efl  un  ftjle  modéré  &  fage ,  qui  garde  le  refpe^Iit  dû  aux 
Puiffances ,  fans  altérer  celui  qu'on  doit  à  la  vérité.  On  ne 
veut  point  anéantir  certains  faits  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
citer  à  tout  propos  &  hors  de  propos.  Si  on  en  fait  men- 
tion ,  on  doit  ep  parler  en  hiAorien  &  non  en  faiyrique  ;  ©a 


PIERRE.  71 

*t»OTt  raconter  fimplement  les  faits ,  Si  fe  garder  de  les  aggra- 
ver par  des  circonftances  exagérées  &  par  des  réflexions 
mordantes.  Une  attention  quun  Chrétien  &  un  Catholique 
<ioivent  fur- tout  avoir,  c'eil  de  n'imputer  le  blâme  qu'aux 
perfonnes  &  non  au  faint  Siège  ,  &  à  rEgllfe.  On  doit  y 
voir  la  foibleffe  de  l'homme  &  non  celle  de  la  Providence  „ 
comm.e  fi  Dieu  avoit  abandonné  Ion  ouvrage.  Enfin  ,  pour 
être  parfaitement  équitable  il  faut ,  en  racontant  les  travers 
&  les  crim.es  ,  préfenter  les  traits  de  zèl«  &  de  vertu.  Si  M. 
de  V,  avoit  fuivi  ces  règles  ,  fon  article  Vierre  ,  au  liea 
d'être  une  inve£five  atroce  ,  auroit  été  un  tableau  édifiant. 
On  auroit  vu  des  Papes  Martyrs ,  ConfefTeurs  ,  &  en  alTez 
grand  nombre,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  empoifonneurs  & 
meurtriers  ,  dont  on  a  exagéré  les  forfaits  ,  &  dont  les  crimes 
font  couverts  par  les  vertus  des  autres. 

Quand  on  reproche  à  l'Auteur  du  Di6lionnaire  Vhïlofo^ 
phiquc  (es  excès  contre  les  Papes  ,  il  répond  qu'il  n'eft  pas 
leur  ennemi ,  puifqne  quelques  Pontifes  Romains  lui  ont 
accordé  des  grâces.  Nous  favons  en  effet  qu'on  lui  a  envoyé 
autrefois  des  médailles  de  Rome,  comme  les  anciens  Ro- 
ciains  facrifioient  à  la  fièvre  ;  mais  il  n'en  efl  que  plus  cou- 
pable en  calomniant  les  fuccefTeurs  de  faint  V'une.  11  manque 
à  l'équité  &  à  la  reconnoifTance.  Aretin  fe  taifoit  au  moins 
quand  on  le  gratifioit  de  quelque  chaîne  d'or.  M.  de  V, 
auroit  dû  fe  rappeller  ce  qu'il  dit  dans  les  premières  édi- 
tions de  fon  Hiftoire  Univerfelle.  î>  Nous  avons  vu  des 
I)  Pontifes  pieux  &  juftes.  Mais  il  n'efl  pas  extraordinaire 
j)  que  la  longue  querelle  des  Empereurs  Ôc  des  Papes ,  la 
î>  lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome  contre  les  Céjars  de 
î)  l'Allemagne  &  contre  les  Pontifes  Romains  ,  les  Schifmes  , 
»  &  enfin  le  grand  Schifme  d'Occident ,  n'aient  pas  permis 
>»  à  des  Papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des  vertus 
»  que  des  temps  paifibles  leur  auroient  infpirées  ?  La  cor- 
»  ruption  des  mœurs  pouvoit-elle  ne  pas  s'étendre  jufqu*à 
»  eux  .^  Tout  homme  eft  formé  par  fon  fiécle;  bien  peu 
»  s'élèvent  au  deiïus  des  mœurs  du  temps.  Les  attentats 
#  prefque  néceiTaires  dans  lefquels  plufieurs  Papes  furent 
i>  entraînés  ,  leurs  fcandalcs  autorifés  par  un  exemple  gé- 
V  néral,  ne  peuvent  pas  être  enfevelis  dans  l'oubli.  A  quoi 
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))  fert  la  peinture  de  leurs  vices  &  de  leurs  défaftres  ?  A 
5)  faire  voir  combien  Rome  eft  heureufe  depuis  que  la  dé- 

ij  cence  &   la  tranquillité  y  régnent Les  malheurs, 

j>  les  foiblefTes,  les  crimes  de  quelques  Pontifes  ne  font  pas 
tt  plus  de  tort  à  la  Religion  dans  les  efprits  fages ,  que  les 
«  infortunes  &  les  vices  d'un  Souverain  légitime  nébran- 
j»  lent  fes  droits  au   Trône.  » 

Cela  étant ,  pourquoi  M.  de  V.  fe  plaît-il  à  tracer  des 
tableaux  icandaleux  ?  pourquoi  contredit-il  toujours  fes  ma- 
ximes par  des  a<^ions  ?  Pourquoi  ne  profite-t-il  pas  de  l'avis 
qu'il  a  donné  au  facriftain  Norberg,  Aumônier  Luthérien  dé 
Charles  XII  ?  »  Il  faut  favoir  diftinguer  le  Pontife  du  Scu- 
»  verain  ;  il  faut  favoir  eflimer  beaucoup  de  Papes  quoi- 
j>  qu'on  foit  né  à  Stokolm.  Il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  di- 
}>  difoit  le  grand  Corne  de  Médias  quon  ne  gouverne  point 
ï>  des  États  avec  des  patenôtres.  Il  faut  enfin  n'être  d'aucun 
j>  parti  &  dépouiller  tout  efprit  de  parti  quand  on  écrit 
»  l'Hlftoire.  n 

PRÊTRES  ;  voyez  MINISTRES  ,  ABBÉ. 

gfe?  ■'  =^'  Il  M(i^ 

PIÉTISTES. 
■apologie  de  la  dévotion» 

V^^'eft  fous  ce  nom  ridicule  que  nos  Philo fophifles  défig- 
nent  les  gens  de  bien  &  ce  qu'ils  appellent  autrement  les 
Dévots.  Mais  leurs- préjugés  contre  la  Dévotion  (  nous 
entendons  la  véritable  )  font  bien  injuftes.  La  folide  piété 
a  pour  fondement  efientiel  la  fidélité  aux  préceptes  de  la 
loi  naturelle;  aux  devoirs  de  la  Religion  &  de  font  état, 
ïiquité  ,  probité ,  charité  ,  amour  de  la  Patrie  ,  foumiflion 
au  Souverain  ,  zèle  pour  le  bien  de  la  Société ,  tout  y  eft 
renfermé.  Un  Dévot  efl  effentiellement  Citoyen  parfait. 
Mais  quoique  la  Religion  propofe  des  devoirs  extérieurs 
envers  Dieu  &  envers  les  hommes  ,  elle  confifte  fur-tout 
dans  le  cœur.  L'amour  qui  nous  unit  au  Souverain  Etre, 
qui  nous  fait  accomplir  toutes  les  loix,  méditer  fes  bienfaits, 

contempler. 
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contempler  fes  perfections,  defirer  &  attendre  Tes  promef- 
fes  ,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  R.eiigion.  Tei 
étoit  déjà   l'efprit  de  la  loi  ancienne. 

Moyfe  ,  David -t  Jfaïe ,  Jérémic  ,  Danid  ^  Judith  ,  EJl!:er  ^ 
&c.  nous  préfenient  une  noble  image  des  vî"ais  adorateurs. 
Leur  piété  douce  &  iublime  confiitoit  dans  un  cœur  péni- 
tent ,  intérieur  ,  réfléchi,  dans  un  recueillement  profond  & 
inaltérable  plus  que  dans  les  pratiques  du  culte  ;  &  telle 
eft  la  piété  Chrétienne.  Quel  Philofophe  oleroit  refufer  ion 
Suffrage  à  des  fentimens  fi  conformes  à  la  raifon,-  &  même 
û  élevé-s  au  deiTus  de  la  plus  pure  raifon  ?  On  dira  fans 
doute  ,  qu'un  portrait  fi  beau  efl  imaginaire  ;  non  ,  il  eft 
•€xa6iement  vrai.  Pour  en  juger,  n'examinons  ni  les  cenfures 
injurieufes  4u  riécle,|ni  la  conduite  de  plufieurs  qui  ufurpeqt 
le  nom  de  Dévots  ,  mais  (eulenrient  l'efprit  ,  les  règles  de 
la  piété.  L'Evangile  en  eft  la  fource  primitive  &  immuable. 

Si  tout  ce  que  propofe  aux-  hommes  la  Religion  dans  îa. 
perfeélion  ,  eft  l'objet  des  railleries  de  M.  de  V. ,  il  peut 
railler  les  plus  grands  génies  ,  qui  depuis  dix-huit  fiécles 
ont  paru  dans  le  monde.  La  piété  folide  n'eft  point  l'inven- 
tion de  quelques  Dodeurs  igciorans,  ou  de  quelques  Re- 
ligieufîs  défœuvrées  ;  elle  date  depuis  la  naidance  de  TEglife; 
elle  eft  exprimée  dans  les  écrits  des  Do6ieujs  des  premiers 
fiécles.  En  prouvant  avec  une  vafte  &  profonde  érudition 
les  dogmes  de  la  Religion  Chrétienne  ,  ils  nous  ont  tranf- 
mis  des  règles  de  morale  aufti  relevées  ,  que  celles  dont 
on  voudroit  railler  aujourd'hui  l'iliurion  prétendue.  Dès  le 
fécond  fiècle  ,faint  Clémenc  dans  fan  Pada^ogue  &  fon  Gnofti^ 
^ue  ,  nous  fait  lui  portrait  d'un  parfait  Chrétien ,  que  l'Au- 
teur prendroit  pour  le  pinceau  d'une  unaginarion  dérangée, 
s'il  étoit  dans  un  Livre  myftlque  de  nos  jours;  tant  il  eft 
vrai  que  le  fond  de  la  Religion  Chrétienne  a  toujours  été 
la  vie  intérieure  &  unie  à  Dieu  1  11  neft  pas  étonnant  qu'un 
Philofophe  qui  n'eft  verfé  que  dans  la  Littérature  ,  ignore 
ce  genre  d'écrits  ;  mais  ils  n'en  (ont  pas  moins  chers  ,  ni 
moins  utiles  aux  gens  de  bien.  Si  M  de  V.  les  avoit  l\is , 
ils  lui  auroienr  appris  qu'il  ne  faut  pas  dilcuter  des  matières 
qu'on  ignore  ,  ni  défigurer  un  fentimcnt  &  le  propofer  fous 
une  face  ridicule  ,  afin  de  le  çonribattre,  11  faut  craindre  le 
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fort  cls  ce  héros  de    la    chevalerie  errante  quî  fe  battoît 

contre  des  géans  que  (on  imagination  extravagante  tiroit  du 

néant. 
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Tous  les  Ecrivains  impies  U  font. 


N< 


Os  Auteurs  incrédules  fe  copient  fans  ceffe  ;  tous  leurs 
habits  font  de  la  fripperie.  Le  Diélionnaire  Philofophlque 
n'eft  que  la  centième  répétition  de  ce  qu'on  trouve  dans  les 
écrits  impies  qui  avoient  précédé  ce  téméraire  réda6leur  Si 
on  a  cru  d'abord  y  trouver  quelque  chofe  de  nouveau  ,  oit 
a  été  bien  détrompé,  quand  on  a  vu  paroître  Vexamtn  des 
Âpolo^'jles  de  la  Religion  Chrétienne  &  d'autres  manufcrits 
qu'on  auroit  dû  laifler  dans  ks  cabinets  où  ils  pourrifToient. 
Voyez  V Evangile  de  la  raifon  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  C Evan*" 
pie  de  la  jottife.  De  cinq  brochures  qui  compofent  cet  in- 
fâme recueil,  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  répète  ce  que 
l'on  avoir  déjà  dit  dans  les  autres.  On  a  reproduit  ces  infa- 
mies fous  le  titre  de  Recueil  nécejfaire  ;  on  fait  tous  les  jours 
des  fraudes  impies  dans  ce  goût  là.  Ces  faftidieufes  répé- 
titions ,  ces  brigandages  typographiques  fi  déshonorans  ont 
tellement  laffé  les  incrudules- mêmes  ,  qu'ils  ne  veulent 
plus  de  ces  énormités  de  crainte  d'acheter  ce  qu'ils  avoient 
"déjà. 

Mais  comme  les  accufations  ne  doivent  pas  être  géné- 
rales &  qu'il  faut  prouver  ce  qu'on  avance,  citons  quelques 
morceaux  qui  prouvent  que  les  Philofophes  modernes  ne 
font  que  d'éternels  perroquets.  Prenons  pour  exemple  le 
Naturalijme.  Voyons  d'abord  ce  qu'en  a  dit  M.  de  V.  quî 
ne  reconnoît  que  cette  loi,  à  l'exclufion  de  toute  autre  ré- 
vélée &  par  conféqueni  de  tout  le  culte. 

Non  ,  Dieu  nom  a  créés ,  Dieu  veut  nous  fauver  tous. 
Par 'tout   il  nous  inflruit ,  far- tout  il  parle  à  nous  : 
//  grave    en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature  , 
Seule  à  jamais  la  même ,  &  feule  toujours  pure» 
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Sur  cette  loi  fans   doute    il  juge  les  Païens  ;. 
£t  fi    leur  caur  fut  jufle  ,  Us  ont   été   Chrétiens^ 
Quon  foit  jufle  ,  il  fufflt  :  le  rcfle  efl  arbitraire.  .  .  ~, 

Et  après  avoir  déclair.é  ,  fans  aucune  diftln<^ion  ,  contre 
tous  les  cultes  : 

Chacun   vante  fa  foi ,  fcs  faints  &  fs  miracles  l 
Le  fang  de  [es  Martyrs  ,   h  voix   de  fes  oracles^ 

Il  croit    avoir  trouvé  la  fource  de  cet  abus. 

C efl  que  de  la  nature   on  étouffa    la  voix  ; 
Cefl  quà  fa  loi  Jacrée    on   ajouta  des   loix. 

Voyons  cette   fauiïe   Dodrine   dans  les   Lettres  PerfancsL 

«  Que  penfes-tu  des  Chrétiens  r.  ...  Parce  qu'ils  n'ont 
n  pas  été  alTei  heureux  pour  trouver  des  mofquées  dans 
î)  leur  pays,  crois-tu  qu'ils  foient  condamnés  à  des  châti- 
»  mens  éternels  ,  &  que  Dieu  les  punifle  pour  ne  pas  avoir 
3)  pratiqué  une.  Religion  qu'il  ne  leur  a  pas  fait  connoî-, 
»  tre  r  .  .  .  .  (Lettre  33.  )  " 

w  Seigneur  ,  je  n'entends  rien  dans  les  difputes  qu'on 
»  fait  fans  cefTe  fur  votre  fujet  :  je  voudrois  vous  fervir 
lî  félon  votre  volonté  ;  tnais  chaque  honjme  que  je  confulte, 

«  veut   que  je  vous  ferve  à  la  fienne (Et  après 

»  des  traits  ironiques  fur  les  différens  cultes)  Je  ne  puis 
«  remuer  la  tête  ,  que  je  ne  fois  menacé  de  vous  offenfer  ; 
M  cependant  je  voudrois  vous  plaire  ,  je  ne  fais  fi .  je  ms 
j)  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y 
«  parvenir,  efl  de  vivre  en  bon  Citoyen  dans  la  Société 
»  où  vous  m'avez  fait  naître  ,  &  en  bon  père  dans  la  fa- 
j)  mille  que  vous  m'avez  donné.  (  Lettre  44.  )  jj 

On  voit  encore  le  même  deflein  feus  le  portrait  inûdieux 
des  Troglodites  &  des  Guébres. 

Les  Lettres  Turques  y  Ibus  le  roman  de  Fdlm.e  &  Ahher^. 
ramsn,  renferment  une  forte  de  colère  contre  tout  culte  révélé. 
La  fuffifance  de  la  loi  naturelle  y  efl  clairem.ent. établie  ; 
loi  au  refle  expliquée  à  la  manière  des  Philofophes  5.  où 
la  volonté  efl  comptée  parmi  les  vertus.  Et  après  le  refuj 
jd'eœbrairer   unç  Pvelig:on  qui  daiiuie   bien  les   Muf-lm^is.. 
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Tf  Dieu ,  (  ^h  la  iMufuimane  ,  )  a  créé  tous  les  hommes  ;  îî 
71  eft  juOe  ,  bon  &  miféricoFdieux.  Suivons  les  loix  de  cette 
3»  raifon  commune  à  toutes  les  nations  ,  &  qu'il  leur  a 
w  données  comme  un  flambeau  pour  les  guider  &  î*s  éclai- 
?>  f.er  dans  les  voies  de  l'équité  &  de  la  juft-ce  :  fervons- 
3»  nous-en  dans  la  recherche  du  culte  le  plus  corjforme  à 
w  fa  grandeur  &  à  fa  (ainteté  ,  &  efpérons  tout  de  la  Pro- 
»  vidence,  n 

Les  Lettres  Juives  ^  en  paroiffant  refpedier  la  loi  de  Moyfe  y 
n'ont  d'autre  but  que  d'inilnuer  la  loi  naturelle  ,  comme 
formant  toute  la  Religion, 

j»  Tout  ce  qu'on  appelle  ici  efprits-forts  ,  gens  du  bel 
»?  air ,  femmes  tlu  monde  ,  n'exercent  la  Religion  Naza- 
y>  réenne,  que  dans  l'extérieur  ;  au  fond  du  cœur,  il  en  efl 
>7  très- peu  qui  en  foi  en  t  perfuadés.  Ils  fe  contentent  de 
»'  croire  un  Dieu.  Plufretirs  penfent  que  î'ame  eft  immor- 
»  telle  :  beaucoup  d'autres,  ainfi  que  le?  Saducéens  ,  fou- 
i>  tiennent  qu'elle  eft  fujette  à  la  mort.  Je  regarde  ces  der- 
3>  niers  comme  des  gens  dans  l'etTeuT:  quîint  aux  premiers, 
3» 'je  ne  fais  fi  nous  pouvons  leur  refufer  le  titre  de  Juifs. 
5î  Ils  croient  un  I^eu  quia  créé  l'univers  ,  qui  récompenfe 
»>  les  bons  &  punit  les  mécbars.  Que  croyons  nous  davan- 
»  tage  ?  N'efl-ce  pas  là  toute  notre  Religion  , excepté  certaines 
^y  cérémonies  que  nos  Docteurs  &  nos  Prêtres  nous  ont 
w  ordonnées  ?  Mais  les  cérémonies  ne  font  pas  indifpenfa- 
»  blement  néceflaires  :  il  me  fera  aifé  de  t'en  donner  des 
»  preuves  convaincantes.  (  Lettres  Juives  ,   Lettre  5.  ) 

>?  Qu<z  t'ibi  VIS  Jîeri  ;  fadas,  Hccc  futnrîiula  Ugis.  Voilà 
y>  ro:re  Religion  ,  tous  les  préceptes  en  font  compris  dans 
»  ce  peu  de  mots.  Tout  ce  que  nos  Rabins  y  ont  ajouté  de 
n  plus,  peut  être  regardé,  fi  l'on  veut,  comme  inutile  & 
?»  fuperflu.  (  Lettre  124.) 

î»  Je  penfe  qu'on  peut  regarder  tons  les  hommes  comme 
»  formant  en  quelque  manière  une  feule  &  fimple  Pveli- 
n  gion  ,  puifqu'ils  adorent  tous  la  même  divinité  ,  &  ne 
»  diffèrent  entr'eux  que  par  le   culte  &  les  cérémonies. 

Les  Lettres  Péruviennes  mettent  la  même  Doélrine  dans^ 
îa  bouche  de  Zilia^  Perfonne  n'ignore  le  dérèglement  & 
îai  ccyauté    des  fîipsrftitlons-  Mexicaines  ;   voilk  cependafit 
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cette  loi  prétendue  naturelle  ,  qîi'elle  préfère  à  la  Religion 
Chrétienne, 

w  O  mon  cher  Afa  ,  que  les  mœurs  de  ce  pays  me  ren- 
5j  dent  refpe^^ables  celles   des  enfans  du  foleii. 

»  Peut-être  a-t-on  befoin  ici  de  l'horreur  du  vice  pour 
w  conduire  à  la  vertu.  Cette  penfée  me  vient  fans  la  cher- 
M  cher  ;  fi  elle  étoit  jufte  ,  que  je  plaindrois  cette  nation  ! 
»  La  nôtre  plus  favorlfée  de  la  nature  chérit  le  bien  par 
»  Tes  propres  attraits.  » 

Le  Livre  intitulé  la  Religion  effentielU  eft  composé  tout 
entier,  pour  proiver  par  une  foule  de  raifonnemens  taux, 
abflraits  ,  inintei'igibles ,  que  le  culte  ne  fert  à  rien  ,  que 
la  Religion  conûfte  uniquement  dans  l'hommage  du  cœur; 
hommage  qu'il  forme  &  reftreir.t  à  fon  gré. 

Le  Livre  des  maurs  prétend  que  le  culte  extérieur  fut 
l'altération  &  la  décadence  du  vrai  culte.  »  Le  culte  faint 
»  &  dégagé  des  fens  ne  rubfifta  pas  long-temps  dans 
*)  toute  fa  pureté  ;  on  y  joignit  des  pratiques  extérieures 
»  &  des  céréironies ,  &  ce  fut- !à l'époque  de  fa  décadence,  n 

Inutilement  multipliercit-on  les  extraits  ;  il  en  réfulte 
que  dès  qu'un  Ecrivain  tér.iéraire  a  avancé  une  erreur  ,  cent 
autres  Écrivain*^,  la  reproduifent  dans  leurs  livres,  fouvent  dans 
les  mêmes  termes.  On  met  en  vers  ce  qui  étoit  en  profe  , 
&  en  traduit  en  profe  ce  qui  étoit  en  vers.  C'eft  ce  qu'a 
prouvé,  par  rapport  au  célèbre  J.  J.  Rouffeau^X huXQur  ç\wi 
a  recueilli  fes  plagiats  Jur  l'éducation  en  un  vol.  in-  12.  On 
formeroit  un  beaucoup  plus  gros  livre  des  larcirs  littéraires 
de  M.  de  V.;  mais  il  fuffit  de  l'avoir  prouvé  par  quel- 
ques échantillons.  Il  avoue  lui-même  dans  la  Préti.ce  de 
fon  DiâlionTiaire  Philofophique  ,  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté 
de  copier  des  pages  entières,  lorlqu'clles  ont  été  n^ceffai- 
res  à  fa  collection  ;  &  s'il  ne  l'avoit  pas  avoué ,  les  Leuleurs 
s'en  feroient  affez  apperçus. 

On  pardonne  à  un  bon  médecin  d'aller  chercher  {es  plan- 
tes dans  les  jardins  de  fes  concitoyens  ;  mais  on  ne  par- 
donne pas  à  un  empoifonneur  d'y  aller  prendre  fes  herbes 
empeftées.  C'eft  ce  que  font  tous  les  Auteurs  incrédules.  Ils 
empruntent  non- feulement  de  ceux  qui  penfent  comme 
eux  i  mais  ils  ont  encore  recours  à  ceux  qui  ont  une   façon 
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de  penfer  diamétralement  oppcfée.  Et  on  en  connoît  teî 
qui,  pour  compofer  de  mauvais  livres  ,  n'a  eu  d'autre 
peine  que  de  copier  les  objedions  qu'on  avoit  réfutées  dans 
de  bons. 


P  il  A  D  E  S. 

Hijioirc  de  fa    Thefi, 

XjA  Thefe  que  KAbbé  de  Prades  foutint  le  dix- huit  No- 
vembre 175 1  ,  a  trop  fait  de  bruit,  pour  que  nous  ne  lui 
donnions  pas  une  place  dans  cet  Ouvrage.  Cet  Auteur  né 
à  Caflel-Sarrafin,  dans  le  Diocèfe  de  Montauban  ,  fit  Tes 
premières  études  en  Province.  Il  paiîa  enfuite  à  Paris  ,  où- 
il  demeura  daïis  plufieurs  Séminaires ,  enti'autres  dans  celui 
de  faint  Sulpice,  Sa  réputation  n'y  étoit  pas  brillante  ;  il 
n'aimoit  pas  la  Théologie  Icholaftique  ,  ni  l'argumentation, 
paroiilant  plus  propre  aux  fleurs  des  Belles-Lettres  qu'aux, 
fruits  des  fciences  facrées. 

L'Abbé  de  Prades  avoit  foutenu  fa  Sorbonique  &  fa  mi- 
neure fans  fe  diflinguer.  Enfin  fa  Thefe   le  tira  de  la  foule, 
mais  ce   fut   dune  manière   bien  funefte  pour  la  Religion. 
Cette  fingulière  Thefe  etoit    pleine   de   proportions  dan- 
gereufes  ,  fur  TefTence  de  l'ame  ,  qu'on   rapprochoit  de   la 
matière;  fur  les  notions    du   bien  &   du  mal  moral   qu'on., 
confondoit  ;  fur  l'origine  de  la  Société  &  de  la  Loi  naturelle; 
fur   la  Religion  furnaturelle  ;  fur  les  marques  de  la  véritable, 
révélation;  fur  la  certitude  des  faits  hifloriques  ;  fur  la  chro- 
nologie &  l'économie  mofaïque;  fur  la  nature  des  miracles; 
enfin,  fur  la  déférence  due  aux  Pères  de  l'Eglife.  On  trouvoit 
un  parallèle  indécent  des  guérifons  à!EJculape  ,  &  de  celles, 
de  Jesus-Christ  féparées  des  Prophéties. 

Le  Parlement  févit  centre  cette  Thefe ,  &  fa  vigilance 
éveilla  celle  de  la  Soibonne  ;  elle  condamna  la  Thefe  & 
fon  Auteur  dès  le  27  Janvier  1752.  Les  dix  propofitions 
furent  jugées  plus  ou  rûoins  répréhenfibles  ,  &  condamnées 
comme  telles ,  h  §lobo  y  condamnation  qui  n'auroit  pas  iik 
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la  feule  peine  de  l'Abbé  de  P rades  ^  sll  étoît  refté  en 
France.  Au  commencement  de  l'orage  élevé  contre  lui  ,  il 
s'étoit  retiré  à  Berlin  ,  où  le  Roi  de  PrufTe  l'accueillit  avec 
bonté.  Un  Canonicat  de  Breflaw  fut  le  fruit  de  fa  retraite. 

L'Abbé  de  Prades  fit  d'abord  une  Apologie  en  trois  par- 
ties ,  qui  marquoit  beaucoup  d'emporten>ent  &  d'obftina- 
tion.  Il  y  attaqua  Janféniftes  &  Moliciftes  ,  &  il  montra 
fmon  une  bonne  Théologie  ,  da  moins  toute  Tamertume, 
qu'on  reproche  aux  Théologiens   hétérodoxes. 

Dès  que  fa  bile  fut  fouîagée  ,  il  rougit  de  ks  excès  & 
fongea  à  fe  reconcilier  avec  l'Eglife.  L'Evêque  de  Breiîaw 
fut  le  principal  moteur  dont  fe  Servit  la  Providence  pour 
ménager  cette  réconciliation.  Le  Prélat  zélé  rendit  à  Sa 
Sainteté  quelques  converfations  édifiantes  ,  qu'il  avoit  eues 
avec  l'Abbé  de  Prades.  Il  fit  valoir  les  fentimens  dont  toutes 
fes  lettres  étoient  remplies  :  fa  foumiffioo  aveugle  au  faint 
Siège ,  dont  il  avoit  ignoré  la  cenfure  avant  qu'il  fit  paroî- 
tre  fon  Apologie  ;  fon  courage  à  défendre  la  Religion  Ca- 
tholique ,  en  préfence  de  fes  ennemis  ;  la  bonheur  qu'il  avoit 
€u  de  la  iervir  en  différentes  occafions,  &  les  grands  biens 
qu'il  pourroit  lui  faire  encore ,  s'il  parvenoit  à  rentrer  en 
grâce  avec  Rome. 

Benoît  XIV.  qui  ne  connoiiïoit  l'Abbé  de  Prades  que 
par  fa  condamnation,  &  pour  avoir  reçu  de  /ui  une  lettre 
à  laquelle  il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  répondre  ,  f-jt 
charmé  de  tout  ce  que  mandoit  l'Evéaue  de  Breflaw.  Il 
écrivit  au  Cardinal  de  Tencin  pour  le  faire  relever  de  fes 
cenfures.  Ce  Cardinal  ,  Provifeur  de  Sorbonne  ,  difpofa 
cette  Faculté  à  bien  traiter  l'Errant.  On  demanda  de  lui 
une  rétractation  ;  &  il  la  donna  telle  qu'elle  lui  fUt  envoyée 
de  Rome. 

Il  s'y  avoue  coupable  envers  Dieu  ,  envers  l'Eglife  Ro- 
maine ,  envers  la  Faculté,  envers  le  Public,  dont  il  a  été 
le  fcandale  ;  envers  lui-même,  puifqu'il  s*égaroit  ,&  qu'il 
n'a  pas  allez  d'une  vie  pour  pleurer  fa  conduite  pafTée  ,  & 
remercier  Jésus- Christ  de  la  grâce  que  lui  accorde  fon 
Vicaire  en  terre.  La  rétractation  étcit  du  fix  Avril  1754,  ^ 
il  en  envoya  trois  Exemplaires  ,  l'un  à  la  Faculté  ,  l'autre 
à  l'Evêque  de  Montauban,  le  troifième  à  rArchsvéque  de 


to  PRESSE. 

Paris.  Le  fruit  de  cette  démarche  fut  le  rétablKTement  dafis 
{es  degrés  ,  qui  lui  fût  accordé  à  la  recommandation  du 
Fape.  Benoit  XIV.  fe  montra  dans  cette  querelle ,  ce  qu'il 
a  toujours  paru ,  doux ,  humain ,  compatiffant,  en  un  mot 
le  véritable  Père  des  fidèles.  Le  Pécheur  qui  fe  répent  virita- 
hîement ,  écrivoit-il  au  Cardinal  de  Tencin  ,  doit  être  reçu  à 
bras  ouverts. 

PRÉDICATION.   (  Apologie  de  la  )  Voyez  l'article  de 
BOSSUET. 

x^^^...__^ — ^ ^.^f.'. — =^^   .   ...^ 

PRESSE. 

De  la  liberté,  de  la  Frefje, 
V  A  D  M  l  R  A  T  E  U  R. 


i  Ourquoi  ne- voulez- vous  pas  qu'on  écrive  en  paix  tout 
ce  qu'on  voudra?  l'homme  que  vous  voudriez  gêner,  fait 
fleurir  la  librairie.  Sa  colleH'ion  complctte  inS.^  a  épuifé  pen- 
dant dix  ans  quatre  papeteries.  Sa  rédaHion  générale  in- 4.^ 
en  occupera  dix.  Que  ferions-nous  de  nos  chiffons ,  s'il  n'y 
avoit  pas  de  bons  Ecrivains  qui  les  fiffent  valoir  ? 

LE     CENSEUR, 

Je  nVi  prétendu  gêner  que  les  ennemis  de  la  Religion  & 
6e  l'État  ;  que  les  autres  écrivent  en  paix.  Rien  de  plus 
juftei  mais  parce  que  vous  ferez  embarraffé  de  vos  chiffons, 
faudra-t-il  permettre  qu'on  imprime  tout  impunément? 

L  ADMIRATEUR. 

Et  pourquoi  non  ?  l'État  ne  s'en  trouveroit  que  mieux. 
Le  talent  de  convertir  de  lambeaux  de  linge  en  de  gros 
volumes  de  profe  &  de  vers,  fait  circuler  en  France  l'argent 
des  étrangers  ;  &  pour  quelques  penfées  de  nulle  valeur 
eu  de  peu  de  valeur ,  nous  avons  des  chofes  folides. 


LE 
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LE    CENSEUR. 

Cet  avantage  eft  grand  fans  doute  ;  mais  que  vous  le 
payei  cher  /  les  mœurs  fe  corrompent  ,  la  probité  s'éva- 
nouit ,  6c  nos  Diagoras  ont  produit  plus  d'un   Cartouche, 

V   ADMIRATEUR, 

Si  cela  eft  alnfi  ,  je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  fi  quelques 
Ecrivains  gâtent  i'efurit  &  le  cœur,  il  faut  les  réprimer.  Il 
ne  faut  pas  empêcher  nos  Apothicaires  de  vendre  du  Quina  , 
parce  que  quelques-uns  de  leurs  Confrères  auront  débité  du 
poifon. 

LE    CENSEUR. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  autre  chofe.  Que  la  Librairie 
fleuriiTe  ,  à  la  bonne  heure ,  mais  que  ce  ne  foit  pas  aux 
dépens  des  mœurs.  Je  fais  qu'il  y  a  une  multitude  d'hom- 
mes employés  à  fabriquer  du  papier,  à  le  charger  de  blanc 
&  de  noir ,  à  le  convertir  en  brochures.  Il  efl  jufle  qu'ils 
vivent.  S'ils  cultivoient  la  terre,  ils  leroient  peut-être  plus 
utiles  à  TErat;  mais  enfin  puifqu'ils  ont  une  profelTion  hon- 
nête, qu'ils  la  gardent.  Mais  quelqu'un  d'eux  mourra-t-il  de 
faim,  parce  qu'on  n'aura  pas  voulu  permettre  le  débit  ou 
l'impreflion  d'un  brochure  impie  d'une  centaine  de  pages  ? 
Non  ,  le  commerce  Typographique  n'en  ira  pas  moins  ion 
train. 

r  ADMIRATEUR, 

Vous  voudriez  donc  qu'on  réduint  la  faculté  de  penfer  & 
la  liberté  d'écrire  au  feul  utile,  au  feu l  honnête.  Voilà  un 
projet  digne  des  premiers  fiécles  du  Chriftianifme  ;  mais 
ce  projet  relTerrera  bien  le  génie  de  nos  Ecrivains  mo- 
dernes. 


\ 


Tom.   lU 


^ii  PRESSE. 

LE    CENSEUR. 

Point  du  tout.  Fenelon  ,  Bojfuet ,  Bolleau  ,  &  tant  d'autfeJ 
Auteurs  du  dernier  fiècle,  en  ont-ils  moins  valu  parce  qu'ils 
ont  renfermé  leurs  talens  précifement  dans  les  bornes  ^  qui 
Vous  paroiffent  des  entraves  } 

V  A  D  M  1  R  AT  E  U  R. 

Mais  fi  nos  Poëtes  du  jour  les  avoient  imités,  surions- 
nous  tant  de  jolies  bagatelles  ,  la  Pucelle  ,  la  Chandelle 
^'Arras  ,  les  Contes  de  Guillaume  Fade ,  le  DUiionnaire  Phi^ 
lofophique  ? 

l  E    CENSEUR. 

Nous  ferions  à  la  vérité  moins  riches  en  pareils  chefs- 
d'œuvre.  Mais  n'avoir  que  des  tféfors  de  cette  efpèce  ,  c'eft 
être  dans  l'indigence.  Il  vaut  mieux  avoir  une  fortune  fo- 
îide  ,•  que  de  pofféder  des  billets  chimériques  qui  ruinent , 
'ou  qui  font  prendre  celui  qui  les  pofféde. 

r  A  D  M  1  R  A  T  E  U  R. 

Nous  n'avons  vu  encore  aucun  Auteur  donner  des  fcèfi€$ 
fur  la  Grève. 

l  E    CENSEUR. 

Tvlais  vous  avez  vu  des  Libraires  ruinés  pour  avoir  im- 
primé ou  débité  leurs  infamies.  Vous  avez  vu  un  jeune 
Gentilhomme ,  enivré  de  ce  malheureux  poifon  ,  mourir 
par  la  main  du  bourreau  à  Abbeville.  Vous  avez  vu  des 
Magiftrats  humains  forcés  par  les  excès  multipliés  de  nos 
Diogenes  à  donner  cet  exemple  terrible.  Après  un  tel  évé- 
jiement  ,  dites-moi  tant  qu'il  vous  plaira  que  la  liberté  d'im- 
primer efl  le  fondement  de  la  cave  ou  de  la  cuifme  d'un 
'Auteur  ou  d'un  Libraire;  je  vous  dirai  qu'il  vaudroit  mieux 
que  l'un  &  l'autre  mangeaffent  du  pain  bis  &  buffent  de 
i'e«u ,  que  de  produire  par  le  débit  de  leurs  drogues  des 
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cataftrophes  funeiles.  Croyez-moi  ,  en  attaquant  le  CieU 
on  troublera  toujours  la  terre. 

V  A  D  M  1  R  A  T  E  U  R. 

La  plupart  Je  nos  Ecrivains  font  bien  éloignés  d'avoir 
cette  idée.  Ils  vous  diient  ùoidement  qu'un  livre  n'a  jamais 
fait  aucun  mal.  S'il  ennuie  ,  on  ne  le  lit  pas  j  s'il  amufe  , 
cette  diverfion  leur  paroit  néceilaire. 

LE    CENSEUR. 

On  leur  pafleroit  fans  doute  de  procurer  des  amufemens 
à  leurs  concitoyens  ,  s'ils  ne  cherchoient  à  amufer  aux  dé- 
pens du  Gouvernement  ou  de  la  Religion. 

V  A  D  M  1  R  AT  E  U  R, 

Mais  les  idées  viennent  ;  il  faut  bien  •  le»  mettre  fur  la 
papier.  Semblables  à  l'œuf,  on  ne  peut  l'empêcher  d'éclorrs 
dès  qu'une  fois  le  poulet  eft  formé, 

LE     CENSEUR. 

On  écrafe  Tcerif  qui  renferme  un  germe  empefté;  &  fi  îe 
coq  nous  fatigue  par  fon  chaflt ,  on  le  met  hors  d'état  de 
chanter. 

r  ADMIRATEUR, 

Voudriez-voos  donc  qu'on  renfermât  tous  ceux  qui  chat-; 

ter^  mal? 

LE     CENSEUR, 

Non  ,  mais  bien  tous  ceux  qui  parlent  trop  haut  fnr  tout 
ce  qu'on  doit  rs-fpe^ler.  Qu'on  n'attente  pas  à  leur  vie  ; 
qu'on  n'ait  point  une  intolérance  fanguinaiie;  mais  qu'on  fe 
laiiïe  conduire  par  cette  tolérance  fage  qui  enferme  le  Cor- 
rupteur ,  pour  diminuer  la  corruption.  Que  dans  la  retraite  où 
on  les  confine  ,  on  leur  donne  de  bons  bouillons  pour  ré- 
tablir leur  cerveau  ;  mais  qu'on  leur  refufe  de  l'encre  ,  puif- 
qu'ils  ne  s'en  fervent  que  pour  écrire  des  foiiifes.    Tel  eft; 
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refprit ,  telle  eft  la  façon  de  penfer  de  nos  plus  fages  Ma- 
g'ftrats.  Ils  veulent  de  la  liberté  ;  ils  condamiîent  la  licence. 
Ils  ne  font  point  cruels  ;  ils  font  juftes  ,  &  il  faut  être  in- 
tolérant foi-même  pour  les  acculer  d'intolérance. 

r  ADMIRATEUR, 

Les  Anglois  font  plus  indulgens, 

LE    CENSEUR. 

Ceft  un  préjugé  ;  ils  ont  fait  mourir  en  prifon  le  détrac- 
teur des  Miracles  de  Jesus-Christ  ,  l'impie  Woolflon  ;  & 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  ceux  qui  le  copient  en 
France,  ne  finiffent  pas  comme  lui. 
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Notions  préliminaires. 

X-«Es  Prophéties  ont  toujours  été  le  fceau  ^\y\n  ,  qui  ca- 
Tadérife  le  dépôt  des  promeffes  ,  &  le  rendent  authentique* 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puiffe  voir  tous  les  fiécles ,  &  pré- 
dire infailliblement  les  événemens,  qui  dépendent  du  libre 
arbitre  de  l'homme.  Ainfi ,  j'il  y  a  chez  un  Peuple  une  fuite 
de  prédi(5iions  de  l'avenir ,  antérieure  aui  événemens  ,  & 
fi  ces  événemens  font  arrivés  précifément  comme  l'ont  dit 
les  Prophètes ,  il  eft  évident  que  Dieu  a  parlé  à  ce  Peuple, 
6i  par  ce  Peuple  ,  à  tous  les  hommes. 

Ces  hommes  célèbres  ,  féparés  des  humains  par  une  vie 
folitaire  &.  auflëre,  étoient  confacrés  à  la  méditation  de  la 
loi,  à  la  prière  6c  aux  exercices  de  la  piété.  Dans  le  temps 
de  défordre  &  de  l'idolâtrie,  ces  hommes  pleins  de  zèle, 
malgré  les  menaces  &  les  perfécutions  dits  méchans ,  fe 
difoient  envoyés  de  Die«  :  ils  promettoient ,  ou  menaçoient. 
Leurs  paroles  étoient  confervées  précifément  ,  &  les  Juifs 
■  les  ont  uanfxmies.  Ils  ajouioient  en  preuve  de  leurs  difcours 
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des  miracles  éclatans  ;  ils  anronçoient  des  év^ner^ev^  .le 
toute  efpèce  ,  proches  ou  élo'gnés.  L'accompl.tlemert  qui 
arrivoit  pendant  la  vie  du  Prophète  ,  prouvoit  ia  million  , 
&  confirmoit  fes  oracles  pour  l'avenir.  Les  monuir  .ns  pu- 
blics attefloient  ce  qui  étoit  accoxnpii  ,  on  en  Inftruiroit  les 
enfans.  Ceux-ci,  joignant  au  pailé  ce  qui  arrivait  de  leurs 
jours ,  laiffoient  à  leurs  delcend^^ns  un  profond  refpeft  pour 
les  Prophètes  qui  l'avoient  prédit  ,  &  une  efpérance  qu3 
tout  le  refte  s'accompliroit  de  même.  Lcgts  Livres  etoient 
regardés  comme  divins.  La  preuve  en  étoit  fimple  &  iûre. 
On  croyoit  à  l'avenir,  parce  qu'on  voyoit  le  préfcit  ,  &C 
qu'on  favoit  le  paffé.  Les  Prophètes  Te  difoient  inlpirés  d'en 
haut ,  ils  ne  difoient  que  ce  que  le  Seigneur  leur  taiioit  con- 
noître  &  leur  ordonnoit  de  dire. 

La  Ie6^ure  des  Prophéties  comparées  avec  Thiftoire  des 
Juifs  ,  des  Peuples  voifins,  &  du  monde  entier,  leur  aflure 
le  dernier  trait  de  divinité.  Car  on  voit  dans  les  Prophètes, 
les  révolutions  des  Villes  &  des  Empires  annoncées  dans 
toutes  leurs  circonftances.  Les  temps  y  font  marqués  par 
les  dates  précifes  ;  les  lieux  y  font  défignés  fouvent  par  leurs 
noms,  comme  les  perfonnes  qui   doivent  agir, 

§.  II- 

Ijitaîls  précis  des  Prophéties  générales, 

Nathan  prédit  à  David \qs  fléaux  divers,  dont  le  Seigneur 
va  châtier  fon  crime  ,  comme  Sanuel  avoit  ai. nonce  au 
grand  Piètre  Héli.  ,  la  punition  de  fe^  enfan*,  oc  à  Saiil  la 
perte  de  fa  couronne ,  &  fon  tranfporc  à  David.  Un  autre 
prédit  à  Salomon&i  à  fon  fils  la  divifion  de  Ion  Fvoyaume, 
&  afTure  à  Jcroboam  le  fceptre    d'irraël. 

Phacéc^  Roi  d'Uraël,  &.  Rafin  ^  Roj  <te  Syrie,  s'unifTent 
pour  détruire  le  Royaume  de  Juda.  lis  afiiégent  Jérufaiem, 
Achas  en  eft  effrayé.  Ifaïe  annonce  que  le  projet  de  ce 
Roi  échouera  ,  &  qu'ils  feront  tous  la  proie  du  Roi  d'AfTyr^e. 
En  effet,  ils  lèvent  le  fié^e,  6c  peu  r.e  temp^  après  Damas 
6c  Samarie  tombent  entre  les  mains  de  TégUtphaUjar,  Seri'- 
nachéribf  fous  le  règne  d'É^échias  ,  vient  avec  uro  armée 
formidiible  ^ffiéger  Jérulîilem.  IJate  avoit  m»i*^ué  14  route  , 
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fes  campemens ,  la  défaite  de  ce  Monarque  ,  avant  qu'îî 
eut  fongé  de  fortir  d'AfTyrie.  Jérufaiem  inveftie  eft  aux 
abois ,  lans  vivres  &  fans  garnifon.  Le  Prophète  affure 
Eiéchïas  ,  qu'il  n*a  rien  à  craindre  &  que  ies  aiîiégeans 
feront  bientôt  exterminés.  La  nuit  fuivante,  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  périflent.  Le  Roi  s'enfuit  &  ell 
tué  à  fon  retour  ,  comme  Ifaïe  Tavoit  prédit.  Cet  événe- 
ment public  attira  au  Temple  des  offrandes' ,  &  à  E^éckias 
des  félicitations  des  Rois  fes  voifins. 

Eiéchias  montre  fes  tréfors  aux  Ambaiïadeurs  d«  Baby- 
lone.  Dieu  irrité  du  mouvement  d'orgueil  auquel  il  s'aban- 
donnoit ,  lui  fît  dire  par  Ifaïe ,  que  toutes  ces  richefTes 
feroient  un  jour  tranfportées  à  Babylone  ;  &  Nabuchodo- 
nojor  l'exécuta  à  la  lettre.  Cette  prédidon  étant  accomplie, 
pouvoit-on  douter  du  retour  de  la  captivité  annoncée  par 
le  même  Prophète  ,  en  nommant  Cyrus  pour  Libérateur  ? 

Ifaïc  prédit  aufli  l'entière  deflruction  de  Babylone.  Il 
nomme  le  deflru(î^eur  de  cette  Ville  fi  forte  ;  pluneurs 
fiécles  auparavant ,  il  en  publie  le  fiége  ,  &  la  manière 
<iont  elle  fera  prife  ;  la  lâcheté  &  la  fuite  de  la  garnifon, 
la  frayeur  du  Roi  ,  fa  mort,  Textlnftion  de  fa  famille  &  î» 
cruauté  qu'on  ^exercera  contre  les  habitans.  Il  déclare  que 
cette  Ville  ne  fera  jamais  rebâtie,  qu'elle  demeurera  comme 
une  cloaque ,  6i  une  retraite  afTreufe  d'oifeaux  funefles  & 
d'anim.aux  carnaciers  ;  qu'elle  fera  femblable  à  Sodome  & 
Gomorrhe.  En  effet,  fes  murs  abandonnés  devinrent  un 
parc  de  bêtes,  les  murailles  tombées  firent  changer  le  coui's 
de  i'Euphrate  ;  il  n'y  refla  qu'une  fange  infec're.  Tous  le* 
Auteurs  profanes  nous  la  dépeignent  encore  telle  ',  &  à 
peine  en  voit- on  quelque  trace. 

Joachim  monte  fur  le  trône;  Jérémle  déclare,  à  lui  ainS 
qu'à  la  Reine,  qiVils  feront  emmenés  captifs  ;  que  le  même 
fort  attend  Sédécias ,  malgré  les  afTurances  des  faux  Pro- 
phètes ;  que  Sédécias  fera  plus  malheureux  que  Joachim* 
En  effet ,  on  tua  fes  enfans  devant  lui  ,  &  enfuite  on  lui 
creva  les  yeux. 

E-échiel  y  chap.  30,  annonce  l'extlnclion  de  la  famille 
d'Egypte.  //  ny  aura  plus  ^  dit  le  Seigneur  ,  à  l'avenir ,  de 
Vïince  qui  [oit  du  pays  tt Egypte.  En  effet ,  la  Royauté  fus 
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tenvahie  par  Nabuchodonofor  :  l'Egypte  devint  Province  des 
Perfes  ;  enfulte  des  Macédoniens  ,  des  Romains  ,  des  Sa- 
fafins,  enfin  ,  des  Turcs, 

Jérèmie  &  Eiéchiel  marquent  &  fixent  les  feptante  ans 
de  la  captivité  des  Juifs  ,  &  leur  retour  à  Jérufalem  ,  après 
quoi,  dj(ent-ils  ,  le  Seigneur  punira  à  fon  tour  le  Royaume 
de  Babylone  &  le  donnera  à  Cyrus.  Voye2  dans  E^échiel 
ie  détail  du  fiége  de  Jérufalem ,  par  Nabuckodonofor  ,  &  fa 
conquête  de    l'Egypte. 

Daniel  paroît  raconter  plutôt  des  faits  ,  qu'annoncer  des 
prédiélions,  11  voit  dans  la  flatue  de  Natuchodonofor  Ci  variée 
dans  fa  compofirion  ,  &  fa  chute,  &  les  diverfes  Monar- 
ciiies  qui  doivent  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres  ;  les  Ba- 
byloniens ,  les  Mèdes  ,  les  Perfes,  les  Grecs,  les  Romains; 
&  enfuite  l'Empirg  éternel  du  MefTie  rempliffant  toute  la 
terre.  Il  voit  dans  le  Bélier,  le  Roi  des  Perfes  &  des  Mèdes  ; 
dans  le  Bouc  ,  celui  des  Grecs  ,  Alexandre  &  la  rapidité 
de  fes  conquêtes.  Il  voit  Xercès  ^  le  quatrième  fuccefleur  de 
Cyrus ,  affembler  toutes  fes  forces  contre  la  Grèce  ;  les  per- 
{écutions  à'Antiochus  contre  les  Juifs  ;  fes  profanations  dans 
le  Temple,  ôcles  vengeances  que  Dieu  en  tirera.  Dans  fes 
Prophéties  &  mille  autres ,  les  faits  font  fi  détaillés  qu'elles 
ont  paru  des  hiftoires  compofées  après  les  événemens  ; 
mais  leurs  dates,  leurs  monumens  en  montrent  l'antiquité  , 
la  certitude  ,  6c  la  divinité. 

§     III. 

Objectons  des  Incrédules, 

I.re  Objection.  »  Ce  qu'on  appelle  Prophètes,  n'éioient 
»  que  des  rêveurs  &  des  gens  d'imagination  ,  qui  en  dé- 
«  bitant  mille  faufletés  ,  difoient  quelquefois  vrai  par  ha- 
w  zard.  C'étoient  des  difeurs  d'aventures ,  que  la  bile  ,  le 
»  fanatifme  &  l'enthoufiafme  agitoient  d'une  fureur  ,  que 
»>  le  peuple  prenoit  pour  divine.  » 

Pv.ÉPONSE.  On  ne  répond  point  aux  injures.  Si  les  Pro- 
phéties font  vraies  ,  quelque  partsqu'y  ait  eu  l'imagination , 
elle  ne  fuflifoit  pas  pour  percer  dans  l'avenir.  Par  exemple, 
JJéiïe  deux  cens  ani  avant  Cyrus  ^  voit  ce  héros  triomplian^ 
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de  Babyfone ,  &    renvoyant   les   Juifs    dans    leur  Patrie. 

Daniel  volt  les  viéloires  à' Alexandre  ,  &  les  impiétés  à' An- 
tiochus.  La  bile  ,  renthoiifiafme  vont-ils  jufques-là  ?  Quant 
à  robfcurité  des  Prophéties  ,  Vorplùre  &  Julien  les  trou- 
voient  fi  claires  ,  qu'ils  préiendoient  qu'elles  avoient  été 
faites  après  Tévénement.  Mais  toute  Prophétie  doit  être 
claire  &  obfcwre  ^  claire  dans  l'objet ,  pour  les  efprits  droits; 
voilée  dans  les  termes  &  les  circonftances ,  pour  les  mé- 
cbans.  Dieu  parle  &  (e  manifefte  comme  il  lui  plaît.  Eft-ce 
par  humeur  que  Jérémie ,  annonçant  des  malheurs  à  Ton 
Peuple  ,  y  joint  les  promeffes  &  les  afTurances  de  leur  dé- 
livrance future?  Enfin,  qu'on  nous  montre  une  feule  pré- 
diétion   qui  foit  fauffe. 

Il.e  Objection.  »  Ces  Prophéties  prétendues  n'étoient 
M  que  des   conjeélures  hardies.  » 

RÉPONSE.  Les  conjeélureç  ne  font  fondées  que  fur  des 
vraifemblances  ;  &  ces  vraifemblances  n'inrtruifent  ni  de 
répoque  ni  de  l'événement ,  ni  d'aucun  détail.  On  conjec- 
ture, par  exemple,  ce  que  fera  un  enfant  lur  fon  caraftère  , 
la  ruine  d'un  Royaume  à  caufe  du  violement  des  loix  ,  & 
des  fondemens  qui  l'ont  établi  ;  mais  les  Prophètes  annon- 
cent ,  donnent  les  détails  les  mieux  circonflanciés. 

IILe  Objection.  »•  Ces  Prophéties  fontauiTi  équivoques 
»  que  les  oracles  des  Païens,  Si  elles  fe  font  accomplies, 
3>  elles  ne  le  font ,  de  même  ,  que  les  prédictions  faites  par 
ti  le  démon.» 

RÉPONSE.  Les  termes ,  dont  fe  fervent  les  Prophètes ,  font 
naturels  ,  fimples  &  bien  dlfférens  des  oracles  faux  du 
Paeanifme.  Quelquefois  ces  Prophéties  font  mêlées  d'obf- 
curité,  dans  ce  qu'il  n'eft  pas  néceiïaire  de  favoir,  ou  à  caufe 
de  la  majeflé  de  l'obiet  dont  elles  parlent.  Par  exemple  ; 
le  double  état  de  Jésus-Christ  ,  MeflTie  ;  fon  règne  fpi- 
rituel  ;  imparfait  ici  bas  &  parfait  dans  le  Ciel  ;  étant  com- 
pris dans  la  Prophétie ,  ce  double  fens  exige  quelque  atten- 
tion. D'autres  fois  les  Prophètes  parlent  fans  liaifon  bien 
fenfible  ,  d'un  Roi  &  auffitôt  du  Meflîe  &  de  TEgli/e  fu- 
ture. E-fin  de  quelque  manière  qu'elles  foient  exprimées, 
elles  ne  peuvent  v^'nir  que  de  Dieu.  Leur  principe  ^  leur 
£n  ,  leur  «bjet  eft  Dieu ,  &  la  Religion,  Tout  événe- 
ment; 
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ment ,  qui  dépend  de  la  détermination  future  ,  des  caufes 
libres  ,  re  peut  être  connu  ni  prédit  par  les  mauvais  efprits  ; 
&  il  doit  toujours  avoir  dans  l'annonce  un  côté  obfcur  trop 
circonftancié  ;  on  pourroit  le  voir  d'avance  &  le  détourner  ; 
par  exemple,  Michéi  ait  :  que  le  Meffie  naîtra  à  Bethléem. 
S'il  eut  raconté  tout  ce  que  firent  les  Mages  ,  ce  que  les 
Juifs  confultés  répondirent ,  Hérode  auroit  vu  trop  clair  & 
r'auroit  pas  rempli  lui-m.ême  une  autre  Prophétie  ,  fur  le 
TnafTacre  des  enfans  de  RacheL  Les  événemens  prédits  font 
comme  les  objets  de  la  nature  ,  toujours  afTez  clairement 
préfentés  ,  quoiqu'inconnus  ,    par  quelques  endroits. 

IV*.  Objection,  n  Les  Juifs  toujours  TuperPutieux  attri- 
5)  buoient  tout  à  Dieu  ,  s'enfuit-il  que  les  Prophètes  ea 
»  fuffent  infpirés  ?  ■>■> 

Réponse.  S'ils  n'étoient  pas  éclairés  d'en  haut,  d'où  leuf 
venoit  donc  tant  de  lumières  ?  Comment  perçoient-ils  dans 
le  cahos  de  l'avtnir  ?  Certes  ,  leur  révélation  ne  pouvoir 
venir  que  de  Di^u  ,  qu'ils  adoroient  ,  au  nom  de  qui  ils 
parloient ,  &  qui  fe  faifoit  fentir  à  eux  ,  foit  en  fonge  ,  & 
en  extafe  ;  foit  par  un  langage  intérieur  &  extérieur  ;  car 
ils  fe  montroient  comme  Tes  envoyés  &  fes  organes.  (Voyei 
la  réponfe  à  l'objection  fuivante.  ) 

V«.  Objection.  »  Qui  donnoit  à  ces  Prophètes  leurs 
»  provifions  pour  être  des  Prop.hetes  en  titre  &  publique- 
«  ment  regardés  comme  tels  ?  » 

Réponse.  Dieu  ne  manqua  jamais  de  leur  donner  une 
pleine  convK^ion  de  la  réalité  de  l'inCplration  ,  &  de  l'im- 
portance du  mefTage  dont  il  les  honoroit  ;  conviction  û 
forte  &  fi  puiiTante  ,  que  le  nouveau  Prophète  ne  pouvoit 
pas  y  réfifter  ,  témoin  ce  qu'en  dit  E:^échiel  :  Vefprlt  4tt 
Seigneur  méteva  &  me  ravit  ,  &  je  men  aliui  tout  ennuyé 
dans  mon  ejprit ,  parce  que  la  main  de  l Etemel  s'ètoit  appejantie 
jur  moi.  11  n'y  a  nulle  apparence  que  des  gens  auffi  bien 
élevés  ,  aufli  fages,  aulTi  éclairés  qu'étoient  les  Prophètes, 
fe  fuffent  volontairement  chargés  d'un  emploi  qui  les  expo- 
foit  aux  plus  grandes  ptiines ,  &  sûrement  aux  plus  vives 
perfécutions  ,  s'ils  n'y  avoient  pas  été  pouffes  irrériflib'ement 
par  une  vocation  célefte.  Ils  ont  ^  eut  un  Apôtre  en  laifant 
la  defcription  des  croix  de  leur  miniflere  ,  Us  ont  été 
Tom.  II,  *  M 
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éprouvés  par  des  mo(jueries  &  par  des  coups  ,  par  des  îiefiÉ 
6*  par  la  prifon  ;  ils  ont  été  lapidés  ,  ils  ont  été  Jciés  , 
ils  ont  été  mis  à  mort  par  le  tranchant  de  Cépce.  Quel  mi- 
jnift^re  !  Où  auroit-on  trouvé  des  gens  dans  leur  bon  fens, 
qui  euffent  voulu  braver  tant  de  périls  &  un  fi  cruel  mar- 
tyre pour  en  exercer  les  fonélions  ,  s'ils  n'avoient  pas  inté- 
rieurement été  convaincus  que  Dieu  les  y  appelloit  ?  A 
regarder  donc  les  Prophètes  ,  fimpîement  comme  des  per- 
fonnes  qui  n'étoient  ni  flupides  ,  ni  en  démence  ,  on  ne 
peut  refufer  de  croire  qu'ils  éroient  fmcères  &  droits  dans 
le  témoignage  qu'ils  fe  rendoient  à  eux-  mêmes  ;  &  qu-e 
certainement  ils  ne  fe  donnoient  pour  infpirés  de  Dieu  que 
parce  qu'ils  croyoient  l'être,  &  qu'ils  avoient  toutes  les 
raifons  pofTibles  de  le    croire. 

Mais  qu'on  examine  après  cela  ,  quelle  fut  la  Do(^rine 
qu'ils  prêchèrent.  Peut- on  en  trouver  de  plus  excellente  & 
ce  plus  lublime  ,  de  plus  digne  du  Dieu  dont  ils  étoient 
les  envoyés?  Avec  quel  courage  n'élevèrent- ils  point  leur 
voix  pour  flétrir  la  luperftition  &  l'idolâtrie?  Avec  quelle 
force  n'infiftèrent-ils  point  fur  la  néceflité  de  fan  édification  , 
d'une  piété  intérieure  &  réelle?  Que  peut  on  dire  de  plus 
beau  fur  ce  fujet  que  ces  paroles  de  Michée  ?  Avec  quoi  pré- 
viendrai-je  V Eternel  &  me  projlernerai-je  devant  le  Dieu  fou- 
verain  ?  Le  préviendrai  je  avec  des  holocaujîes  &  avec  des  veaux 
d'un  an?  L Eternel  prendra  t-il  plaifir  aux  milliers  de  mou- 
tons ,  ou  à  dix  mille  torrens  d huile  ?  Donnerai- je  mon  premier 
né  pour  mon  forfait  ,  le  Jruit  de  mon  ventre  pour  le  péché  de 
mon  ame?  0  homme  1  il  ta  déclaré  ce  qui  ejl  bon  ,  &  queft'CC 
que  i  Eternel  requiert  de  toi  ^  finon  que  tu  faffes  ce  qui  eft  droit  ^ 
que  tu  aimes  la  bénignité  &  marches  en  toute  humilité  devant 
ton  Dieu  ?  Peut-il  rien  y  avoir  de  mieux  aflorti  aux  no- 
tions que  la  raifon  nous  donne  de  la  bonté  de  Dieu  ,  que 
ces  tendres  invitations  d'E^échiel  à  la  répentance  :  Je  Juis 
vivant^  dit  le  Seigneur  ^  l'Eternel  ;  je  ne  prends  point  plaijïr  à 
la  mort  du  méchant  ,  mais  plutôt  que  le  méchant  fe  détourne  de 
fa  voie  &  qiiil  vive.  Détourne:!^- vous  ,  détourne:^- vous  de  votre 
méchante  voie  ^  &  pourquoi  moût rt;^  vous  ,  Ma'ijon  d'I/rael  ? 
La  gloire  ,  les  vertus  du  Maitte  du  monde  furent-elles  Ja- 
mais célébrées  d'une  manière  plus  noble   Ôc  d'un  ton  plts 
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fublime  que  dans  les  cantiques  de  David  ?  Qui  témoigna 
jamais  un  intérêt  plus  vif,  un  zèle  plus  tendre  pour  l'hon- 
neur de  la  Religion  que  Jcrémie} 

S'il  faut  néanmoins  des  preuves  plus  dire£î:es  encore  de 
}a  divinité  de  leur  mifTion,  nous  en  appellerons  ici  à  leurs 
prédi«51ions  mêmes.  Quel  autre  que  Dieu  pouvoit  leur  dé- 
voiler l'avenir,  quelquefois  même  Kavenir  le  plus  reculé, 
ainfi  que  le  plus  contingent  ?  Di£ler  ,  par  exemple  ,  à  un 
Prophète,  trois  cens  foixante  &  un  ans  avant  l'événement, 
qu'un  Roi  nommé  Jo/ias  ,  détruiroit  l'autel  profane  fur  le- 
quel Jéroboam  facririoit  dans  Bethel  ;  découvrir  à  Elle  tous 
tes  malheurs  qui  dévoient  fondre  fur  la  poilérité  de  l'impie 
Achab  y  mettre  Ijah  en  état  d'annoncer  la  gloire  du  grand 
Cyrus ,  en  le  nommant  par  fon  nom  plus  de  deux  cens  ans 
avant  qu'il  fut  né  :  quel  autre  que  l'Être  fuprême  pouvoit 
prédire  qu'il  rétabliroit  Jérufalem  avec  fon  temple,  &  pré- 
fàger  fes  conquêtes  dans  un  détail  qui  égale  prefque  les 
defcriptions  que  Xênophon  en  a  tracées.  Enfin  pour  nous 
renfermer  dans  un  dernier  exemple  ,  non  moins  frappant  que 
ceux  qu'on  vient  de  lire,  quel  autre  que  Dieu  pouvoit  ré- 
véler à  Daniel  ce  célèbre  oracle  des  LXX  femaines  qui 
réunit  tant  de  traits  fi  intéreffans  &  fi  remarquables  ,  & 
qui  même  ,  en  le  rapportant  à  Antiochus- Epifhanes  ,  ainfî 
que  Jofephe  l'a  prétendu  ,  précéda  l'événement  de  quatre 
cens  dix-huit  ans?  Si  dans  l'accompliffement  de  toutes  ces 
Prophéties  rincrédule  ne  reconnoît  pas  le  doigt  de  Dieu  & 
l'infpiration  de  fon  efprit ,  je  ne  fais  ce  qu*il  faudra  défor- 
mais pour  le  ramener. 

VIg.  Objection,  n  Mais  les  Prophéties  étoient- elles- 
»  réellement  antérieures  à  l'événement?  éioient-elles  conr 
j»  nues  ?  les  faifoit-on  publiquement  ?  » 

RépOxVse.  Et  qui  peut  en  douter?  Les  Prophètes  alloient 
trouver  les  Rois  au  milieu  de  leur  Cour  ,  leur  parloient- 
à  la  tête  de  leurs  armées  &  devant  de  nombreufes  affem- 
blées.  Elie  avertit  publiquement  Achab ,  que  ,  pendant 
plufieurs  années^  le  Ciel  feroit  fermé.  Tout  Ifra'él  &  les. 
Royaumes  voifins  furent  cette  prédiftion.  Il  avoit  égale- 
ment  dit  que  û  parole  feule  ouvriroit  le  Ciel,  &  il  ac- 
complit ceue  pron^fTe  en  préfence  d'ua  peuple  immonfô» 
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Qu'y  â  voit- îl  de  plus  éclatant  que  la  nudité  à*  If  aie  ,  cet 
homme  du  fang  royal ,  qui  marcha  dépouillé  de  Tes  vête- 
mens  au  milieu  de  Jérufalem ,  pour  faire  conhoine  que  le 
Roi  des  Aiïyriens  emmeneroit  d'Egypte  &.  d'Ethiopie  une 
foule  de  captifs  qu'il  traîneroit  ainfi  nuds  &  dépouillés  l 
Jérémis  portoit  des  chaînes  àfoncou>  à  la  face  du  peuple 
Juif ,  pour  repréfenter  celles  dont  les  Hébreux  feroieat 
chargés.  (*) 

Les  Prophéties  d'E^échiel  étoient  annoncées  par  des  fignes 
encore  plus  frappans.  Tantôt  il  lui  étoit  ordonné  de  graver 
fur  une  brique  le  plan  de  Jérusalem,  &  d'ajouter  à  cette 
fepréfentation  des  marques  extérieures  de  rinflexlble  colère 
de  Dieu  contre  cette  ville.  Tantôt  Dieu  lui  commandoit 
de  demeurer  couché  fur  le  côté  gauche  durant  390  jours  , 
&  enfuite  fur  le  côté  droit  pendant  40  jours,  de  fe  nourrir 
d'un  pain  fou^Jlé  ôt  diflribué  avec  mefure.  D'autres  fois  ,  le 
Prophète  devoit,  en  plein  jour  &  en  préfence  de  tout  le 
peuple  ,  faire  emballer  précipitamment  {^s  effets  ,  percer 
aux  yeux  des  mêmes  témoins  la  muraille  de  fa  maifon  ,  fortir 
fur  le  foir  par  cette  brèche ,  &  fe  faire  emporter ,  le  vifage 
couvert  d*un  voile  >  par  des  hommes  qui  le  chargeoient 
fur  les  épaules. 

^chab  &  /o/i/;^^/ interrogeant,  devant  tout  le  peuple, 
le  Seigneur  fur  les  fuccès  de  la  guerre  contre  les  Syriens  , 
quatre  cens  faux  Prophètes  ne  leur  annoncent  que  des 
viûoires.  Michée  feul  leur  prédit  une  défaite  entière.  Com- 
bien de  témoins  de  fa  Prophétie  intéreffés  à  la  trouver 
fauffe  î  Michee  eil  empoifonné  ;  mais  fa  prédiétion  s'ac- 
complit. 

Dans  les  Livres  Hifloriques  de  l'ancien  Teftament  il  y 
a  encore  deux  Prophéties  bien  convaincantes  pour  les  In- 
crédules »  puifqu'il  y  eut  un  fort  long  intervalle  entre  la 
prédiéiion  &  l'événement.  La  première  eft  Timprécatioiî 
prononcée  par  Jofué  contre  la  ville  de  Jéricho ,  impréca- 
tion que  ,   500  ans  après ,  Tévéneraent   prouve    être  pro- 

(*)  M»  de  V»  tâche  de  ridiculifer  toutes  ces  Prophéties  figura- 
tives i  mais  quelque  dérifîon  qu'il  affeé^e  ,  il  en  fent  la  force.  Ses 
pîiiifanteTies  mêmes  prouvent  qu'il  ne  peut  pas  les  combattre  de 
faoûti  elles  font  trop  précifesj,  trop  expreffes» 
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phétique  ;  la  fecon Je  eft  celle  qui  fut  faite  à  Jéroboam  devant 
îautel  érigé  à  Bethel.  Auttl  ,  Autel ,  s'écrie  Thomme  de 
Dieu  ,  vcici  ce  que  ait  le  Seigneur  :  Il  naîtra  de  la  race  de 
David  un  Prince  nommé  Josias  ^  qui  égorgera  Jur  toi  les 
Prêtres  qui  tencenfent  ,  &  brûlera  fur  toi  de^  os  d'hommes^ 
Voilà  encore  une  Prophétie  dont  Tévénenient  n'drnva 
qu'après  plus  de  350  ans  ,  &  qui  appella  par  fon  propre 
nom  le  Succelleur  de  David  qui  doit   détruire    cet  Aul^I. 

PROVERBES. 

Ci  Livre  e/i  de  Salomon. 

J-<'Auteur  du  DiSiionnaire  Philofophique  ôte  ce  Livre  à 
Salomon  &  il  en  donne  de  fingulières  raifons.  Ce  Prince 
auroit-il  dit  ,  Que  la  terreur  du  Roi  ejl  comme  le  TugiJJ^nient 
du  Lion}  Ceft  ainj: ,  dit-il  ,  que  parle  un  Sujet  ou  un  EÇ' 
clave'y  mais  pourquoi  un  Roi  qui  veut  de;.  Sujets  fournis, 
ne  pourra- 1- il  pas  parler  de  même?  Solomon ,  ajoute-t-il  , 
auroit-il  tant  parlé  de  la  femme  impudique  }  &  pourquoi 
non  ?  S'il  a  compofé  ce  Livre  dans  un  temps  où  il  n'étoit 
pas  abandonné  à  l'impudicité  ;  6t  d'ailleurs  l'Auteur  du 
Dictionnaire  Philofophique  devroit  favoir  ,  qu'on  peut  parler 
d'ur.e  façon  &  agir  de  l'autre,  étaler  une  belle  morale  & 
n'avoir  point  de  mœurs;  faire  parade  d'une  générofité  fans 
bornes,  &  facrifier  tout  à  un  vil  intérêt  ;  mais  ,  dit-il,  il 
efl  parlé  de  verres  dans  œ  Livre  ,  &  je  doute  qu'on  eut 
des  verres  à  boire  du  temps  de  Salomon  \  mais  ce  doute 
infpiré  par  l'ignorance  (*)  doit-il  détruire  toutes  les  ralfans 
que  nous  avons  d'attribuer  les  Proverbes  à  ce  Prince  ?  Les 
voici. 

Son  nom  eft  à  la  tête  de  tout  l'Ouvrage  ,  Paraboles  de 
Salomon  y  fils  de  David.  Au  Chapitre  27,  il  e(l  remarqué 
que  les  Paraboles  fuivantes  font  encore  de  Salomon-,  mais 

(*)  L'art  de  faire  le  verre  eft  une  découverte  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  (  Voyez  à  ce  fujçt  M*  Qognit ,  origim  dct  Arti^ 
J.  11.  édit.  de  la  Haye ,  p.  Z4«0| 
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qu'elles  ont  été  recueillies  par  des  perfonnes  que  le  Rot 
£:(^échias  avoir  choifies.  Le  trentième  chapirre  commence 
par  ces  mots,  Paroles  (TA^ur,  fils  de  Jaché,  Enfin  le  dernier 
chapitre  ell  intitulé  ,  ParoUi  du  Roi  Lamuel.  Ces  titres  ont 
fait  croire  à  quelques  Savans  que  les  vingt-quatre  premiers 
chapitres  peuvent  être  roriginal  de  Salomon  ;  que  les  cinq 
fuivans  k)nt  des  extraits  ou  un  recueil  de  quelques-unes  de 
{es  Paraboles  ,  fait  du  temps  du  Roi  Eiéchias ,  ou  par  fon 
ordre  ;  &  que  les  deux  derniers  chapitres  ont  été  ajoutés  , 
&  font  de  deux  Auteurs  différens  ,  mais  inconnus  ;  car  il 
n*eft  parlé  en  aucun  autre  endroit  de  cet  j4§ur  ,  fils  de 
Jaché  ^  v\\  du  Roi  Lamuel^  que  quelques-uns  prétendent 
être  E^éc/iias.  Quoiqu'il  en  foit  ,  il  paraît  que  les  deux 
derniers  chapitres,  font  une  addition  ajoutée  après  coup, 
&  d'un  ftyle  différent  du  refte. 

g^==^=^==— -^ — .=^s^=== ==^^ 
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A  polo ^u  dt  CCS  divins   Cantiques  ;  leur  morale 

fublïme. 

JLi'Auteur  de  la  Phïlofophie  de  rHifloîre  ne  fe  borne  pas- 
à  déclamer  avec  emportement  contre  les  Juifs  ,  il  critique 
leurs  prières.  Il  y  a  dans  l'Ecriture  150  Pfeaumes  que 
TEglife  Juive  àvoit  confacrés  à  louer  Dieu  ,  à  célébrer  fa 
grandeur  ,  à  lui  rendre  grâce  de  fes  bienfaits  ;  tout  y  ref- 
pire  la  morale  la  plus  pure  &  la  plus  fublime.  Mais  M.  de 
V.  eft  fâché  que  le  Pfalmifte  fe  permette  quelques  impré- 
cations contre  les  pécheurs  &  les  ennemis  des  jufles.  On 
y  fouhaite  qu'ils  foient  confondus  ,  qu'ils  périfîent  ,  qu'il» 
tombent  dans  les  pièges  qu'ils  ont  tendus  ,  que  leurs  de- 
ir.eures  deviennent  défertes ,  que  la  mort  les  attaque  , 
qu'ils  defcendent  tous  vivans  dans  les  enfers  ,  e'efl-à-dire, 
dans  le  fépulcre.  Mais  il  ne  trouveroit  rien  à  redire  à  ces 
imprécations  ,  s'il  confidéroit  premièrement  qu'elles  regar- 
dent des  impies  ,  des  fcélérats  ,  des  ennemis  de  la  paix> 
des  perfécuteurs  dès  juftes ,  des  perfoones  qui  tendçût  coi^^ 
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tîtîuel!em€!rt  des  pièges  aux  biens  &  à  la  vie  des  autres. 
Il  eft  de  l'intérêt  public  que  ces  fortes  de  perfonnes  foient 
punies  &  qu'elles  périflent ,  fi  elles  font  incorrigibles  ,  plutôt 
<jue  de  taire  périr  les  autres.  La  féconde  réflexion  qu'il  faut 
faire  eft  que  les  Auteurs  des  Pfeaumes  ,  ne  fouhaitent  pas 
la  perte  des  méchans  ,  par  un  efprit  de  vengeance  pour 
leur  propre  fatisfaûion  ;  mais  afin  que  la  juftice  de  Dieu 
«date  ,  qu'il  faffe  connoître  qu'il  protège  les  innocens  ,  & 
qu'il  punit  févérement  les  pécheurs.  Ils  ne  fe  réjouifTent 
pas  de  la  mort  des  impies,  mais  de  ce  que  les  juftes  font 
délivrés  de  leurs  mains,  &  de  ce  que  Dieu  a  fait  connoî- 
tre fa  juftice  &  fa  puiffance.  Ceft  le  zèle  de  la  maifon  de 
Dieu  ,  &  l'amour  de  fa  Loi  qui  les  anime  ,  &  les  porte  à 
faire  ces  fortes  d'imprécations,  &  non  pas  la  pafTion  d'une 
baffe  vengeance.  îis  ne  les  haïffent  pas  parce  qu'ils  font 
leurs  ennemis  ;  mais  parce  qu'ils  le  font  de  Dieu  ,  de  la 
Loi  &  de  ceux  qu'il  chérit.  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  David ^ 
qu'i/  hait  d'une  haine  parfaite  &  confommée  ,  ceux  qui  haïffent 
U  Seigneur^  &   quil  jeche  de  d:vit  contre jes  ennemis. 

Les  paffages  que  M.  de  V.  cite  font  ou  corrompus  eu 
mutilés.  lia  eu  très- grand  foin  de  choifir  quelques  verfets 
qui  infinuent  que  les  Juifs  défirent  les  biens  temporels  ; 
mais  il  n'en  a  pas  cité  cent  autres  qui  expliquent  ceux-là, 
&  qui  prouveroient  que  fous  l'embiême  des  biens  terref- 
tres  le  Ffaimifte  cache  fon  ardeur  pour  les  biens  célefies. 
U  s'efi  bien  gardé  de  parler  de  ce  qu'on  peut  apprendre 
dans  les  Pfeaumes,  parce  qu'il  auroit  été  forcé  d'avouer 
que  les  principales  vérités  morales  y  font  expliquées  avec 
étendue.. 

On  y  prouve  l'exiftence  d'un  feul  Dieu  ;  on  y  montre 
la  vanité  &  la  fauffeté  des  Idoles  &  des  Dieux  que  les 
Gentils  adoroient.  On  y  découvre  la  grandeur,  la  majefié  , 
la  puiffance  de  l'Être  fouverain.  On  y  loue  fa  jufiice,  fa 
vérité  ,  fa  bonté ,  fa  miféricorde.  On  y  fait  remarquer  fa 
fagefle,  fa  puiffance  dans  fes  ouvrages,  fa  providence  par- 
ticulière fur  les  hommes  ,  &  le  foin  qu'il  a  de  ceux  qui  le  fer- 
vent. On  y  rapporte  les  merveilles  qu'il  a  faites  en  faveur 
des  fiçns  ,  &  les  bienfaits  dont  il  les  a  comblés.  On  invite 
tous  les  hommes ,  ôc  principalement  ceux  qui  fontdévoués  à 
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fon  fervîce  à  chanter  fes  louanges  à  jamais;  on  leur  apprend 
à  mettre  leur  unique  confiance  en  lui ,  à  attendre  de  lui 
du  fecours  dans  leurs  affligions  &  à  le  remercier  de  tous 
les  biens  qui  leur  arrivent ,  comme  étant  celui  qui  en  eft 
l'Auteur.  On  y  fait  voir  qu'il  punit  févérementles  pécheurs, 
&  qu*il  récompenfe  les  juftes.  Enfin  on  y  enfeigne  aux  hom- 
mes qu'on  ne  doit  adorer  que  lui  feuî,  qu'on  doit  l'aim.er 
par-deffus  toit ,  &  mettre  toute  fa  joie  &  tous  fes  plaifirs  & 
toute  fa  g,loire  à  l'honorer.  On  y  trouve  plufieurs  maximes 
moraljs  ,  telles  que  les  fuivantes  :  qu'iZ  rîy  a  que  ceux  qui 
font  juftes  6*  innocens  ,  qui  {oient  vraiment  heureux  ;  que  les 
michans  font  toujours  malheureux  ,  quoiqu'il  femble  aux  yeux 
des  hommes  qulls  jouijfent  d'une  efpèce  de  bonheur  &  de  prof- 
périté  ;  quainfi  les  jufles  ne  doivent  point  envier  ce  bonheur 
apparent  ;  que  les  dejjàns  des  impies  font  ordinairement  fans 
tffet  .  quils  fe  trouvent  pris  dans  les  embûches,  &  enveloppés 
dans  les  pièces  qu'ils  dreffent  aux  juftes.  Les  Pfea-umes  en- 
feignent  encore  les  vertus  &  détournent  des  vices  ;  ils  ap- 
prennent aux  hommes  à  être  doux  ,  pati^ns  ,  charitables, 
bienfaifans.  Ils  les  avertirent  du  peu  de  fiabilité  qu'il  y 
a  dans  les  chof^s  de  ce  monde,  de  la  brièveté  6c  de  l'in- 
certitude de  la  vie  préfente  ;  enfin  les  Pfeaumes  contiennent 
toutes  fortes  de  louanges,  de  prières,  &  d'inflru<5lions. 

On  peut  même  dire  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'en- 
droit où  il  foit  parlé  clairement  de  l'autre  vie  ,  &  de  la 
béatitude  célefte,  il  y  en  a  néanmoins  plufieurs  qui  y  ont 
quelque  rapport.  Le  premier  Pfeaume  du  bonheur  des  juftes, 
&  du  malheur  des  impies,  infinue  cette  vérité  ;  les  autres 
endroits  où  il  eft  parlé  du  peu  de  durée  du  bonheur  des 
impies  la  confirment ,  &  celui  où  Ton  réfout  cette  queftion  ; 
pourquoi  les  impies  font  fouvent  heureux  en  ce  monde  pendant 
que  les  jufles  font  dansVaffiBion  ,  la  fuppofe.  Ce  P/eaume  fup- 
pofe ,  dis-je ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci  ;  car  le 
Prophète  rélout  la  queftion  par  la  confidération  de  la  fin 
des  uns  ou  des  autres,  avouant  qu'il  en  a  cherché  inutile- 
ment la  folution  ,  avant  que  d'entrer  dans  les  fecrets  con- 
feils  de  Dieu  ,  &  de  confidérer  leur  fin.  Il  arrive  aflez 
Couvent  que  les  impies  jouiftent  des  biens  &  du  bonheur 
âe  ce  monde  jufqu'à  la  mort  6c  que  les  méchans  font  toute 

lepf; 
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ïtur  vîe  dans  l'afRiélion  ;  ainfi  la  folution  de  la  queftion  pro- 
pofée  feroit  tauffe  ,  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  vie  dans  la- 
quelle les  juûes  fuiïenc  heureux  ,  &  les  impies  maiheu-. 
reux. 

g»         '  " r===S^  Il  ^ 
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Faujfetc  &   impiété  dt   la    doclrint  de    Bayle  ^  &   de- 

l* Auteur  du  Diclionnaire  Philofophique  ,  fur  U 

Pyrrkonifmc, 

J-iE  Pyrrhonifme  condfte  à  n'admettre  aucune  vérité  com- 
me certaine  ;  à  combattre  tous  les  premiers  principes  des 
fciences  ;  à  répandre  des  nuages  fur  la  Phyfique  ,  fur  la 
Morale ,  fur  les  Dogmes  ,  &c.  Les  eâets  naturels  de  ce 
fyftême  font  l'indifférence  pour  toute  forte  de  bien  ;  le  ton 
de  raillerie  à  l'égard  des  objets  qui  méritent  le  plus  de 
lefpeél  ;  l'efprit  de  contradi^ion  en  matière  de  devoirs 
&  d'obligations  ,  &c.  Tel  eft  le  caraélère  dominant  de 
M.  de  ,  V.  ,  tel  étoit  celui  de  fon  maitre  &  de  fon  pré- 
curfeur  Bayle,  Si  celui-ci  avoit  été  Philofophe  &  Chrétien, 
il  auroit  dû  s'élever  contre  une  doélrine  auffi  faulTe  qp« 
pernicieufe  ;  mais  plus  Pyrrhonien  qu'Arcé/îlas ,  Pyrrhon  & 
tous  les  Chefs  de  la  Se^ie  ,  il  a  établi  le  Scepticifme  dans 
tous  fes   livres. 

Il  eft  vrai  que  Bayle  ne  s'avife  pas  de  préconifer  ouver- 
tement le  Pyrrhonifme  ;  ce  langage  feroit  trop  révoltant.  Il 
fe  contente  d'en  infinuer  par-tout  les  principes;  d'en  déve- 
lopper les  rapports  &  les  conféquences  ;  de  faire  valoir  les 
argumens  que  les  Pyrrhoniens  emploient,  &  de  n'y  oppo- 
fer  que  des  raifons  très-foibîes  ,  très-infuffifântes  &  quel- 
quefois très-ridicules.  Voici  un  exemple  de  fa  façon  infi- 
dieufe  d'enfeigner:  On  a  fujet  de  fe  tranquïUïjer  ,  dit- il,  Jur 
cet  article  du  Pyr-honifme.  (*)    //  ri  y  a  jamais  eu  ,   &  il  riy 

(*)  M.  de  V.  emploie  les  mêmes  raifons  ,  pour  prouver  qu'il  n« 
faut  pas  s'allarmer  des    progrès  du  Déiime, 

Tom.  II.  N 
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aura  jamais  quun  petit  nombre  de  gens  qui  /aient  âapahlêS 
détre  trompés  par  Les  raifons  des  Pyrrkoniens.  La  grâce  dé 
Dieu  dans  les  fidèks  ,  la  force  de  léducation  dans  les  autres 
hommes  i  &fi  vous  voule^  même,  Pignorance  ^  le  penchant 
naturel  à  décider  ,  Jont  un  bouclier  impénétrable  aux  traits  des 
fctptiques, 

N'admire-t-on  pas  ici  la  bonté  des  remèdes  ,  que  le  Phi- 
lofophe  de  Rotterdam  indique  contre  le  Pyrrhoriifme?  Trois 
de  ces  remèdes,  favoir  l'ignorance,  les  préjugés  de  l'édu- 
cation ,  le  penchant  à  décider  ,  ou  la  prélomption  font  del 
vices.  Un  homme  fage  doit  s'en  préferver  ou  s'en  délivrer. 
Suppofons  qu'il  jouiffe  de  cet  avantage  ;  qu'il  foit  venu  à 
bout  de  n'être  l'efclave  ni  de  l'ignorance,  ni  des  préjuges» 
ni  de  la  préfomption  ,  quelle  fera  fa  refTource  contre  le  Pyr* 
rhonifme  ?  La  grâce  de  Dieu  ,  nous  dit  Bayle.  Or  ce  mot  efi 
flffutément  trèsfingulier  dans  fa  bouche;  il  donne  un  re- 
mède auquel  il  ne  croyoit  pas.  Cette  réponfe  n'eft  qu'une 
pure  plaifanterie. 

Mais  fuppofons  que  l'ironique  Bayle  ait  parlé  férieufe- 
inent.  Cet  homme  dégagé  de  l'ignorance ,  des  préjugés  > 
de  la  préfomption,  profîcera-t-il  ,  à  point  nommé  ,  du  mo- 
ment de  la  grâce ,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  Pyrrhonif- 
me  ?  D'abord  Bayle  réduit  ce  don  de  Dieu  aux  fidèles.  S'il 
efl  donc  queftion  d'un  Païen  ou  d'un  Hérétique  ,  qui  cher- 
che la  vérité  -,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  la  grâce  ,  n'aura  le& 
fecours  néceffaires  pour  éviter  le  Pyrrhonifme.  Mais  le  Fi- 
dèle même  ,  le  Chrétien  orthodoxe  ,  fuppofé  qu'il  vienne 
à  être  tenté  fur  fa  foi ,  ou  à  en  examiner  les  preuves  , 
aura-t-il  une  règle  fûre,  pour  diflirguer  la  lumière  &  l'im- 
preffion  de  la  grâce  ?  Ne  pourra-t-il  pas  craindre  l'illu- 
fion ,  le  fanatifme  ^  ou  plus  naturellement  encore,  l'influence 
des  vices  dont  il  a  prétendu  fe  dégager  ,  c'eft-  à-  dire,  de 
l'ignorance,  des  préjugés,  de  la  préfomption  ? 

Nous  venons  de  voir  le  bel  ufage  que  Bayle  fait  de  la 
grâce  de  Dieu  ,  en  lui  confiant  la  fonftion  de  remplacer 
les  effets  de  l'ignorance  ,  des  préjugés  ,  de  la  préfomption»' 
Voici  à  préfent  le  combat  qu'il  imagine  entre  la  raifotî  6c 
la  foi.  Deux  Abbés  ,  félon  lui,  difputoient  un  jour  fut  nos 
Myflères.    Vun  ne  favoit  que  fa    routine  \   [autre  étoit  bon. 


PYRRHONISME.  ^9 

'Pkilofophe  f  c  eu.- k- dire  y  excellent  Pyrrhonlen.  Ce  dernier 
nia  que  la  vérité  fut  reconnoiflable  à  quelques  marques.  Sa 
preuve  fut  ,  que  l'évidence  même  ne  pouvoir  la  caraftéri- 
ier ,  puifqu'en  Théologie  on  rejette  comme  faudes  plufieurs 
notions  qui  font  de  la  dernière  évidence.  Les  exemples 
qu'il  cita  ,  furent  certains  axiomes  prétendus,  qu'on  a  expli- 
qués mille  fois  ;  mais  que  les  Incrédules  tâchent  toujours 
de  faire  contrafter  avec  les  dogmes  &  la  morale  du  Chrif- 
tianifme.  Nous  n'infifterons  que  fur  celui  dont  l'Abbé  Pyr- 
rhonien  fit  ufage  pour  attaquer  en  ennemi  couvert  ,  le 
premier  de  nos  Myftères  ,  le  dogme  de  la  Trinité.  Les 
chofes  y  dit-il  ,  qui  ne  font  pas  différentes  d'une  troifilme  ^  ne 
différent  point  entre  elles.  Cejl  la  haje  de  tous  nos  raijonne- 
mens  ;  &  cette  maxime  néanmoins  ejl  démentie  par  le  Myjlére  de 
la  Trinité. 

Voilà  un  obje^lion  très-ancienne  ,  &  très-fouvent  réfo- 
lue  par  les  Théologiens.  Les  uns  prétendent  que  l'axiome 
en  queftion  n'a  lieu  que  pour  expliquer  la  nature  &  les 
rapports  des  chofes  finies,  &  qu'il  n'eft  pas  également  pro- 
pre pour  juger  l'Être  infini.  Les  autres  croient,  que  cet 
axiome  fe  concilie  aifément  avec  l'expofition  du  Myflère  de 
la  Trinité  ,  puifqu'on  peut  très-bien  dire  que  le  Père  ,  le  Fils 
&  le  Saint-Efprit ,  qui  ne  font  pas  difFérens  delà  iubAance 
divine  ,  ne  diffèrent  point  non  plus  entr'eux  ,  conlidérés 
quanta  cette  fubftance.  Ce  qui  n'empêchera  pas  que  le  Père, 
le  Fils  &  le  Saint-Efprit  ne  foient  trois  Perfonnes  dif- 
tin6les. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  réponfes  peut  fatisfaire  des  efprits 
raifonnables  ;  mais  quand  il  y  refteroit  encore  quelque  dim- 
culté  ,  au  moins  ne  fuiîiroit-elle  pas  pour  autorifer  un  Pyr- 
rhonien  ,  à  foutenir  que  l'axiome  propofé  combat  évidem- 
ment ie  Myftè*!:  ,  &  qu'ainfi  l'évidence  eft  en  contrafte 
avec  la  foi.  Qui  dit  évidence  ne  laiiTe  aucun  lieu  ,  ni  à- 
l'expUcatioB  ,  ni  à  la  difpute. 

Si  Ton  difoit ,  par  exemple  ,  qu'en  Dieu  ,  il  y  a  une 
nature  qui  eft  trois  natures  ,  ou  trois  perfonnes  qui  (ont 
une  feule  perfonne ,  la  contradi6tion  feroit  évidente,  parce 
qu'on  aiBrmeroit  &  qu'on  nieroit  le  même  attribut  du  même 
fujet  pris  dan^  le  même  kns.  Car  on  diroii  que  la  nature 
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divine  efl  une  &  n'eft  pas  une  ,  puifqu'elle  eft  trois  natures  i 
&  que  les  Perfonnes  divines  font  trois  &  ne  font  pas  trois  , 
puifqu'elles  font  une  feule  perfonne. 

Voilà  ,  encore  une  fois,  ce  qui  accableroit ,  ce  qui  détrui- 
roit  la  raifon;  mais  tel  n'eft  pas  le  langage  de  notre  foi» 
Elle  nous  apprend  fimplement  qu'en  Dieu  il  y  a  trois  per- 
k>nnes  &  une  feule  nature.  Nous  ne  concevons  pas  ce 
Myftère  ;  nous  avouons  qu'il  furpaffe  toutes  nos  penfées , 
qu'il  ne  nous  efl  pas  donné  de  fonder  cette  profondeur  de 
l'jitre  divin.  Mais  nous  connoiffons  en  même  temps  ,  que 
notre  raifon  n'en  eft  point  biefTée  ;.  que  les  principes  de 
"vérité  y.  qui  lui  fervent  de  flambeau  ,  ne  s'éteignent  pas- 
vis-à-vis  de  ce  Dogme.  Il  en  eft  de  même  des  autres  Myf- 
îeres  y  tels  que  l'Incarnation  ,  l'Euchariftie  ,  le  Péché  Ori- 
gine) ,  &c.  contre  lefquels  l'Abbé  Pyrrhonien  de  BayU  ^  étale 
auiîï  des  prétendues  évidences  ,  qui  fe  réfutent  pourtant , 
ou  qui  s'expliquent  très-bien.  C'eft  une  preuve  certaine  que 
le  terme  d'évidence  eft  prodigué  là  mal  à  propos. 

On  n'imagine  pas  lans  doute  qu'un  homme  tel  que  ^ayle^ 
qui  entendolt  les  termes  dont  il  fe  fervoit  ,  ait  regardé  le 
Pyrrhonifnie  ,  le  doute  général  &  réfléchi  fur  toutes  fortes 
de- matières ,  comme  une  heureufe  difpofition  à  la  foi.  C'eft 
pourtant  ce  qu'il  veut  prouver.  Il  prétend  ou  il  feint  de 
prétendre  que  le  Pyrrhonifme  eft  le  parti  le  moins  contraire  aa 
Chriftianilme  ;  Quand  un  homme  ,  ajoute-t-il  ,  fera  bien  coU" 
%>aincu.  qu'il  na  rien  ds  bon  à  fe  promettre  de  jes  difcuffions^ 
Philofophiques  ,  il  Je  fentira  plus  difpnfé  à  invoquer  Dieu ,  6» 
à  lui  demander  lu  perjuafîon  des  vérités  que  Ion  doit  croire  , 
&c.  Ce  langage  fédu6teur,  répandu  dans  tous  les  volumes 
du  Philofophe  de  Rotterdam,  pour  faire  illufton  aux  fim- 
ples  ,  eft  totalement  dénué  de  fens  &  de  Logique.  Car 
puifqu'on  fuppofe  un  Pyrrhonien  parfait ,  n'tft-il  pas  mani- 
fefte  que  cet  homme  fera  profeflion  de  douter  de  tous  les. 
points  dont  on  nous  parle  ici  ?  Au  lieu  d'être  diipofé  à  in- 
voquer Dieu  ,  pour  obtenir  la  perfuafion  des  vérités  de 
rEvangile  ,  il  mettra  en  problème  ,  s'il  y  a  un  Dieu ,  s'il 
faut  l'invoquer^  fi  l'invocation  peut  nous  obtenir  des  grâ- 
ces ,  fi  la  Religion  Chrétienne  mérite  qu'on  fafle  des  voeux 
pour  la  cQimoitre ,  fi  ks  dogmes  &  la  morale  q^aelle  eo^ 
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feigne  font  des  vérités.  &c.  &c.  Cette  invocation  ,  ces  vœux 
font  très-bons  pour  quelqu'un  qui  eft  perfuadé  que  Dieu , 
le  fouverain  inaître  de  tout ,  exige  des  hominages  ;  qu'il  a 
révélé  la  manière  dont  on  doit  les  lui  rendre  ;  que  cette 
manière  eft  comprife  dans  le  détail  des  vérités  Evangéliques; 
&  qu'enfin  pour  embralTer  ces  vérités  a%ec  toute  la  perfec- 
tion des  fentimens  qui  eft  digne  de  Dieu  ,  il  taut  implorer 
le  fecours  de  fa  grâce.  Si  h:ayU  a  imai^iné  un  homme  dans 
cette  fituation  ,  pourquoi  le  fait- il  Pyrrhonien  ?  Et  s*il  le 
fait  i-yrrhonien,  pourquoi  lui  parle- t-il  des  chofes  ,  dont 
un  efpiit  de  cette  trempe  difpute  ou  fe  moque  perpétuelle- 
ment ? 

Au  refte  Ci  on  avoit  befoin  de  confeil  pour  s*engager  ou 
pour  Te  confirmer  dans  le  Pyrrhonifme  ,  les  Œuvres  de  BayU 
&  celles  de  M.  de  V.  en  font  la  meilleure  école.  Mais  les 
gens  fages  s'en  éloigneront  comme  d'une  caverne  dont 
rentrée  paroît  riante  ,  &  dont  les  détours  mènent  dans  un 
abyme  d'erreurs  &  de  vices  d'où  l'on  ne  fauroit  jamais 
for  tir. 
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Modérations  des  Philofophts  ,  prouvée  par  la  difputc 
de  RoufTeau  avec  M.  Hume. 


J 


Amais  l'humeur  contentleufe  &  maligne  de  nos  Charla- 
tans de  Philofophie  ne  s'eft  montrée  avec  plus  d'éclat ,  que 
dans  le  ridicule  procès  de  Jean-Jacques  Roujfeau  avec  David 
Hume.  Pour  faire  fentir  tout  l'odieux  de  cette  querelle  ,  il 
fsut  reprendre  les  chofes  d'un  peu  loin.  Vers  le  milieu  du 
iiécle  ,  on  vit  éclorre  des  Philofophes,  c'eft-à-dire  ,  une  fo- 
ciété  d'Ecrivains  qui  avoient  coutume  de  s'appeller  ainli.  Les 
fûts  les  admirèrent  ,  parce  qu'ils  s'admiroient  réciproque- 
ment. 

Las  de  leur  obfcurité  ,  ils  tentèrent  tout  pour  en  fortir. 
Ils  s'en  prirent  à  la  raifon,  aux  loix  &  aux  mœurs.  Ils  tu- 
leot  promptement  célèbres ,  uiâis  leurs  fuc«5  ne  furent  pas 
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de  longue  durée.  Cet  inftind  irréfiftible  qui  nous  montre 
encore  la  vérité  ,  quand  nous  ne  fomn^es  plus  capables  de 
la  fuivre  ,  parloit  à  tous  les  cœurs;  par-tout  on  plaida  la 
caufe  de  la  Religion.  Heureufement  fes  triftes  détrafteufs 
n'étoient  ni  amulans  ,  ni  raifonnables.  Syftématiques  fans 
invention,  Philofophes  (ans  Logique,  ils  vouloient  encore 
être  éloquens  en  écrivant  contre  la  vertu.  Ils  eurent  cepen- 
dant des  Difciples  qui  embrafferent  leurs  opinions  fans  les 
comprendre.  On  les  crut  ingénieux  ,  parce  qu'ils  parurent 
extraordinaires  ;  on  leur  trouva  de  la  chaleur  ,  parce  qu'ils 
déciamoient  continuellement.  Ennivrés  de  ces  petits  fuccès, 
ils  firent  des  Poétiques  dont  on  fe  moqua  ,  des  Romans 
qu'on  ne  lut  point ,  des  Comédies  qui  tombèrent  ;  on  en  fit 
une  fur  eux  qui  réufiit.  Le  Parlement  leur  impofa  filence; 
la  Sorbonne  les  flétrit  ;  la  Police  les  menaça.  Cependant 
comme  ils  fe  vantoient  toujours  d'être  perfécutés  ,  ils  au» 
roient  pu  vivre  encore  affez  honorablement,  s'il  ne  fe  fût 
trouvé  un  homme  tout  prêt  à  fe  revêtir  de  l'admiration  pu- 
blique &  à  la  leur  enlever;  elle  cherchoit  un  objet.  Rouf- 
ftau  parut;  nourri  dans  cette  Sede  qui  s'en  faifoit  honneur  j> 
fon  efprit  trop  ardent  en  avoit  reçu  l'amour  des  paradoxes  , 
&  un  orgueil  effréné  ;  mais  il  avoit  du  (entiment  ,  du  gé- 
nie,  une  ame  éievée  ,  une  éloquence  vive  &  fublime.  Il  vit 
que  le  moment  lui  étoit  favorable  ;  il  ofa  mettre  au  jour 
fes  propres  penfées.  Il  avoit  trop  d'efprit ,  pour  ne  pas  fentir 
que  ,  dès  que  l'on  a  corrompu  jufqu'à  un  certain  point  fes 
Le6leurs ,  comme  il  n'y  a  plus  rien  de  beau  ni  de  bon  à 
leur  dire,  ce  n'eft  guère  la  peine  de  leur  parler. 

Jean  Jacques  Roujfeau  s'appliqua  d'abord  à  faire  aimer  la 
vertu.  Il  profcrivit  le  luxe.  Il  joignit  quelquefois  la  profon- 
deur du  raifonnement  à  la  hauteur  des  idées  ,  aux  charmes 
du  flyle.  Les  cœurs  qui  s'étoiert  flétris  &  refferrés  ,  fe  rou- 
vrirent à  fa  voix.  En  lifant  fes  écrits ,  celui  qui  n'étoit  que 
fenfible  ,  devint  fouvent  plus  jufte  &  plus  éclairé.  Celui 
qui  n'étoit  que  jufle  acquit  des  lumières  &  de  la  fenfibilité. 
Heureux  s'il  s'étoit  borné  à  la  morale  ,  fans  toucher  au 
dogme  l 

Pour  mieux  réuffir  dans  le  projet  qu'il  avoit  de  mener 
à  la  vertu  par  la  Philofophie ,  il  décria  les  autres  Philofo-j 
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|)îies  comme  des  empoifonneurs.  Il  s'éleva  contre  les  plai- 
îîrs  du  théâtre,  que  les  prétendus  Prédicateurs  de  la  fageffe 
fréquentoient  ou  cultivoient.  Dès-lors  les  Philofophes  lui 
jurèrent  une  haine  éternelle.  Jean- Jacques  donna  fon  Emile  , 
compilation  monftrueufe  de  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  notîe 
Religion.  Ce  Livre  devoit  donner ,  ce  femble ,  des  Protec- 
teurs à  Jean-Jacquts  ,  parmi  les  Philofophes  ;  mais  le  mal- 
heureux ayant  été  prolcrit  par  des  Magillrats  refpe^tables 
<jui  le  pourfuivoient  en  gémifTdnt ,  les  Philofophes  (es  enne- 
mis découvrirent  alors  toute  leur  averfion  pour  lui.  Le  fage 
Philofophe  de  Ferney  donna  le  fignal  par  quelques  plaifan- 
teries ,  où  la  bile  dominoit  plus  que  Tefprit.  Le  langage  de 
l'envie  &  du  refTentiment  y  perçoit  à  chaque  ligne.  Pour 
que  fes  badinages  eufTent  un  effet  férieux  ,  il  fe  joignit  à 
ffes  perfécuteurs  de  Genève  ;  il  travailla  fourdement  à  le 
faire  exclure  de  fa  Patrie  ,  où  on  lui  refufa  effe^ivement 
un  afyle.  Ces  procédés  pliiloCopliiques  vinrent  aux  oreilles 
de  Jeun- Jacques,  En  écrivant  fes  Lettres  de  îa  Montagne,  il 
donna  honnêtement  quelques  coups  d'épingle  à  M.  de  V. 
il  fe  plaignoit  de  ce  que  fes  Compatriotes ,  ayant  permijs 
l'impreiTion  de  la  Pucelle  &  de  plufieurs  autres  rapfodies 
infâmes  ,  n'avoient  pas  eu  la  même  indulgence  pour  l'Au- 
teur d'Emile  ,  beaucoup  moins  coupable.  Il  faifoit  fentir 
fur- tout  ,  que  l'Auteur  du  Traité  de  la  Tolérance  auroit  dô 
être  plus  tolérant, 

M.  de  V.  fut  piqué  jufqu'au  vif  par  ces  petites  égrati^nu- 
res  ,  &  il  attendit  avec  impatience  le  moment  de  faire  jouet 
toute  fon  artillerie.  Il  fe  préfenta  bientôt.  Jean- Jacques  fut 
obligé  de  quitter  la  SuifTe  pour  l'Angleterre  où  il  fe  brouilla 
avec  M.  Hume.  Ce  célèbre  Ecrivain  publia  un  Mémoire 
qui  donnoft  à  Jean-Jacques  un  air  d'ingratitude  auprès  de 
quelques  perfonnes.  Le  Philofophe  de  Yernty  qui  a  toujours 
détefté  les  querelles  littéraires  ,  &  qui  a  banni  de  fes  écriti 
toute  apparence  de  perfonnalité  ,faifit  cet  inftant  pour  l'ac- 
cabler. Il  publie  brochures  fur  brochures  ;  il  fouille  dans  la 
vie  de  Jean- Jacques  \  il  lui  reproche  des  opprobres  connus 
ou  fecrets  ;  il  fe  permet  les  perfonnalités  les  plus  révol- 
tantes ;  fans  pitié  pour  les  malheurs  ,  &  les  infirmités  de 
Jean- Jacques  f  ii  cherche  daat  les  ténèbres  de  quoi  couvrir 
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un  Philofophe ,  autrefois  fon  ami ,  de  l'humiliation  la  plut 
durable.  Les  Polichinelles  philofophes  ,  s'efcrimant  fous  les 
drapeaux  du  Chef  de  la  Setit ,  fe  joignent  à  lui.  Ce  Jean- 
Jacques  qu'ils  avoient  vanté  comme  un  Génie  -,  comme  1« 
Philofophe  le  plus  fage  ,  le  plus  vertueux  ,  &  Ykomme  le 
plus  éloquent  de  fon  fiécle ,  quand  il  etoit  leur  ami ,  c'eft- 
à-dire,  leur  admirateur  &  leur  Panégyrifie  ,  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  Maure  fou ,  un  Charlatan  mépnfable  ,  un 
Diogene  manqué^  un  Critique  infolent  y  qui  reçoit  l'aumône  en 
fecret  ,  &  qui  refufe  des  penfions  en  public.  Voilà  les  beaux 
exemples  que  nous  donne  la  Philofophie  j  malheur  aux  hom* 
mes  qui  en  profiteront  / 

Va  cœcis  ducentibus ,    va    occis  /equentibus  / 

RAISON. 

Son  ufage  dans  Us  matières  de  la   Religion^ 
ï. 

XjEs  Impies  crient  fams  cefTe  dans  ce  fiécle  plus  frivole 
que  Philofophique ,  que  la  foi  rend  la  raifon  inutile  ;  mais 
cette  aflertion  eft  bien  faufle.  On  n'interdit  point  à  l'homme 
l'ufage  de  fa  raifon  ;  on  ne  lui  en  défend  que  l'abus.  Qu'il 
«fe  bien  de  ce  flambeau  donné  aux  aveugles  mortels ,  &  il 
le  conduira  à  la   foi. 

La  raifon  doit  céder  à  la  foi  dans  les  matières  de  Reli- 
gion ,  comme  dans  les  Sciences  les  fens  doivent  céder  à 
la  raifon  ,  comme  les  foibles  lueurs  de  la  nuit  doivent  dif- 
paroiire  devant  la  lumière  du  foleil. 

I  I. 

Il  faut  dif^inguer  dans  îa  foi  fes  objets  &  fes  motifs, 
fulage  de  la  raifon  eft  interdit  à  l'égard  de  fon  objet 
propre  &  Ipécial  ,  à  l'égard  des  dogmes  qui  ne  peuvent 
être  connus  que  par  la  révélation.  Mais  quant  aux  vérités 
fondamentales   du   Chriftianifme  ,    comme  i'exiftence    de 

Dieu  , 
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Dieu  ,  la  fpirltualîté  &  l'immortalité  de  l'ame  ,  elles  appar- 
tiennent à  la  raifon  comme  à  la  foi  ;  parce  que  les  lumières 
naturelles  fourniiTent  des  preuves  évidentes  de  ces  vérités» 
Or  ,  dès  qu'on  admettra  ces  dogmes  fondamentaux  ,  &  les 
conféquences  qui  en  découlent ,  comme  la  nécefîité  d'être 
jufte  ,  Telpérance  d'une  vie  future  ,  on  n'aura  pas  de  pein« 
à  recevoir  les  dogmes,  dont  la  croyance  paroit  la  plus  dif- 
ficile. 

L'ufage  de  la  raifon  feroit  tout  au  moins  inutile  à  l'égard 
des  objets  de  la  foi  ;  puifque  ces  objets  font  au-delTus  de 
la  raifon.  Mais  plus  celle-ci  fera  droite  &  éclairée  ,  plus 
l'examen  des  motifs  de  la  foi  fera  utile  :  pourvu  que  les 
paffiorrs  n'apportent  point  d'obftacle,  car  il  n'y  a  point  d'évi-, 
dence  qu'elles  ne  peuvent  obfcurcir. 

Plus  on  aura  d'abondance  d'efprit  ,  avec  la  foi  ,  plus  la 
foi  lera  facile.  Ce  n'eft  pas  l'efprit  qui  efl  à  craindre  pour 
elle  ;  c'eft  la  mauvaife  foi  du  bel  efprit.  Ce  n'aft  pas  la 
raifon  d'un  Philofophe  vertueux  ;  c'eft  le  libertiaage  d'utt^ 
Sophifte  difTolu. 

III; 

Quand  on  examine  la  Religion  Chrétienne  ,  on  trouve 
i^ue  malgré  l'obfcurité  de  fes  Myfteres ,  elle  eft  infiniment 
plus  croyable  que  les  différens  fyftcmes  ,  entre  lefquels  fe 
partagent  les  Incrédules.  Qu'ils  impofent  filence  à  leurs 
pafiions;  que  la  raifon  feule  prononce  ,  de  quel  côté  fe  trour 
vera  le  plus  grand  poids  de  perfuafion  ?  Ce  fera  (ans  doute 
du  côté  de  la  Religion,  N'eft- il  pas,  par  exemple  ,  beau- 
coup plus  raifonnable  de  dire  que  l'homme  eft  un  compofé 
de  corps  &  d'ame,  &  que  cette  ame  (JDiriîuelle  de  fa  nature 
ne  peut  finir  que  par  le  même  effort  de  la  toute- Puiflance 
qui  l'a  créée  ,  que  de  prétendre  que  l'homme  n'eft  qu'uiie 
portion  de  matière  figurée  au  hazard  ,  une  marionnette  qut 
penfe,  raifonne,  difcute  ,  combine,  prévoit  ,  délire  ,  le 
détermine,  choifit? 

Tem.    IL  O 


\ç>$  religieux: 

I  V. 

Que  la  raifon  eft  obrcure  fans  la  foi  !  Elle  peut  bîeiï 
fuffire  pour  enfeigner  l'exiftence  de  Dieu  &  d'un  feul  Dieu. 
Cependant  dans  combien  d'erreurs  les  Philofophes  anciens 
fie  font-ils  point  fur  la  Divinité  ?  Eh  !  qu'il  eft  difficile  à 
l'homme  qui  ne  veut  être  que  Déifte ,  qu'il  ne  finiffe  pas 
par  l'Athéifme. 

De-là  l'utilité  &  même  la  néceflîté  de  la  révélation,  de 
cette  lumière  qui  nous  conduit  dans  les  foibles  tâtonnemenS 
de  notre  raifon.  Les  Philofophes  modernes  lui  doivent  une 
grande  partie  de  leur  fupériorité  fur  les  anciens  dans  la 
Métaphyfique.  Les  Déiftes  de  nos  jours  font  donc  des  in- 
grats ;  ils  veulent  tarir  la  fource  de  nos  plus  belles  &  dd 
nos  plus  importantes  connoiffances. 

V, 

Nous  n'avons  jamais  eu  tant  de  Philofophes  &  fï  peu  d« 
Philofophie  ,  fi  par  ce  mot  on  entend  une  raifon  éclairée 
foumife  à  la  foi.  Ceux  qui  font  le  plus  parade  aujourd'hui 
de  leur  raifon  orgueilleufe  font  ceux  en  qui  le  bon  fens  eft 
le  plus  perverti  par  les  pafîions  ou  par  l'imagination.  La 
fageffe  eft  bien  près  de  fa  ruine  totale  ,  lorfque  tant  d'in- 
fenfés  fe  couvrent  de  fon  manteau. 

RELIGIEUX. 
Les  Religieux  font-ils  inutiles  à  la  Société  ? 

V>Omme  nous  n'avons  qu'effleuré  cette  matière  dans  Tar- 
iicle  MOINES  ,  nous  croyons  devoir  y  revenir.  Nous 
avouons  d'abord  que  tout  homme  eft  redevable  à  la  So-. 
ciété.  Mais  il  eft  différentes  manières  de  remplir  ce  devoir» 
Le  Laboureur  tire  le  grain  de  la  terre;  l'Ouvrier  donne  fes 
peines  &  fon  induftrie  ;  le  Soldat  défend  la  Patrie.  D'autres 
fçta^ïgtis  font  plus  nobles  »  &  pltt$  utiles  encore  ^  quoique 
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moins  pénibles.  Un  Juge  qui  décide  avec  équité  ,  un  Phi- 
lofophe  qui  forme  refprit ,  un  Théologien  qui  développe 
le  vrai  culte  ,  ne  (ont-ils  pas  préférables  à  ceux  qui  ne  donr 
nent  que  des  travaux  manuels  ?  Si  l'on  s'obfline  à  ne  regar-; 
der  comme  vraiment  utiles  que  ceux-ci  ,  il  faut  donc  re- 
trancher les  Philofophes,  &  les  Savans  attachés  fimplement 
à  la  Littérature  &  aux  Sciences,  La  Société  peut  abfolu- 
ment  fubfifter  faris  eux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Minîftres  de  îa  Religion  ;  à 
moins  qu'on  ne  regarde  cette  fainte  Religion  comme  un 
hors  d'oeuvre  &  une  chimère  dans  l'Etat.  Mais  fi  la  Reli- 
gion cft  le  plus  ferme  appui  de  la  vertu ,  le  plus  folide  fon^ 
dément  des  empires  ,  regardera-t-on  les  Moines  comme 
inutiles  ?  les  peindra-t-on  comme  des  fmges  faits  pour  être 
les  jouets  de  ceux  qui  les  nourriffent  ?  S'acquitter  des  de-' 
voirs  publics  du  culte ,  éclairer  les  hommes  ,  les  former  à  la 
piété  &  aux  loix  de  la  Patrie  ;  c'eft  être  très- utile  à  la  So- 
ciété. Tels  font  la  plupart  des  Religieux.  L'Eglife  les  a  mis 
au  nombre  de  fes  Miniftres.  Et  quand  même  plufieurs  fe- 
roient  deftinés  à  une  folitude  profonde ,  pourquoi  les  blâ-i 
mer?  Blâme-t-on  un  Savant,  qui  ,  borné  à  former  fon  ef* 
prit ,  paffe  fa  vie  dans  fon  cabinet  fur  les  Langues ,  les  oriH 
ginaux  &  les  médailles  ?  On  le  refpefte.  Pourquoi  coadam^, 
ner  celui  qui  ,  pénétré  du  néant  &  des  dangers  du  monde  ,' 
s'en  fépare  pour  vivre  leul  avec  Dieu  ,  pour  former  Ion 
cœur  à  la  vertu  ;  pour  donner  à  fes  Citoyens  qu'il  ne  peut 
aider  par  fes  œuvres  ,  des  prières  vives  &  fmeeres  ?  Voilà 
Tefprit  de  l'état  Religieux  ;  &  rien  n  eft  plus  conforme  ,  j« 
sie  dis  pas  à  l'Evangile  ^  mais  à  U  faine  raifon. 

Dire  que  les  Moines  s'imaginent  plaire  à  Dieu  par  des 
extravagances  &  des  fupplices  ,  ainfi  qnAmadis  dans  fa 
Roche  ,  ou  Don  Quichotte  dans  la  Montagne  noire ,  ce  n'eft 
pas  raifonner,  c'eft  infulter.  Pourquoi  critiquer  les  mortifia 
cations  ?  Dieu  n'en  avoitil  pas  prefcrit  aux  Juifs  ?  Les  Re* 
chabites  ,  les  Naiaréens  ,  les  Jhéraptutes  ,  ne  nous  offrent- 
ils  pas  le  modèle  d'une  vie  dure  &  auftere  ?  S'abftenir  commç 
les  Manichéens,  de  certaines  chofes  en  haine  du  Créateur, 
c'eft  un  crime.  Renoncer  aux  biens  ,  aux  honneurs  &  aux 
plaifirs  I  s'affliger  yolcntairsment  par  un  crprit  de   Reli- 
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gion  ,  c*efl  un  culte  agréable  à  Dieu  ;  non  pas  qu'il  <e 
réjouiffe  de  nos  Jarmes  ,  mais  ces  larmes  renferment  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  pénitence  &  dans  la  vertu. 
Le  regret  de  nos  fautes  ,  le  defir  de  les  expier ,  le  déta- 
chement des  Créatures,  font  le  fond  &  l'edence  des  mor- 
tifications Evangélique».  Ce  qui  afflige  la  nature,  n'en  eft 
que  récorce  ;  &  les  fouffrances  d'un  pénitent  tendent  moins 
à  humilier  le  corps,  quà  élever  le   cœur. 

Ce  que  les  Impies  appellent  fi  amèrement  le  Monachif- 
rne  n'eft  donc  que  le  renoncement  fincere  aux  biens  &  aux 
plaifirs  de  la  vie  préfente,  pour  ne  s'attacher  qu'au  Créa- 
teur ,  pour  obferver  (es  loix  les  plus  parfaites  ,  pour  ne 
s'occuper  que  du  fiécle  à  venir. 

Cet  état  de  perfeQion  fuppofe  la  charité  la  plus  pure  & 
la  plus  vive ,  pour  les  hommes ,  &  toutes  les  œuvres  utiles 
qui  peuvent  être  compatibles  avec  ce  renoncement.  Rien 
donc  n'y  eft  contraire  à  la  Société  ;  fans  être  occupé  dans 
des  affaires  civiles  ou  tumultueufes ,  on  peut  la  fervir  très- 
utilement.  Si  quelques  Religieux  s'écartent  de  leur  règle  , 
fi  des  Supérieurs  étalent  un  fafte  infolentjfi  des  inférieurs 
fcaiflent  devant  eux  une  tète  humiliée,  il  faut  les  blâmer 
de  ne  pas  fuivre  leur  état  ,  mais  il  ne  faut  pas  anathémati- 
fer  l'état  même;  on  peut  condamner  quelquesmem.bres.il 
y  en  a  de  mauvais  dans  toutes  les  conditions  ;  mais  il  y 
en  a  auffi  de  bons  ;  &  c'eft  ce  qu'un  œil  impartial  fait  di(- 
cerner  avec  juftefTe. 

Le  Monachifme ,  quoique  fi  méprifé  par  une  faufle  Phî- 
ïofophie  ,  n'étant  donc  dans  fon  véritable  efprit  ,  que  le 
renoncement  au  monde ,  pour  pratiquer  dans  la  retraite  une 
vertu  plus  fûre  &  plus  parfaite,  porté  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  Religion  ;  il  eft  inconféquent  (  comme  on  le 
fait  tous  les  jours)  de  vouloir  refpefter  l'Evangile,  &  de 
critiquer  l'état  Religieux  ,  qui  n'en  eft  qu'une  fidèle  image. 
Si  le  Monachifme  eft  né  en  Orient ,  comme  on  nous  le  ré- 
pète fans  cefle  ,  c'eft  que  la  Religion  Chrétienne  y  a  pris 
awiffance.  Ce  n'eft  ni  la  chaleur  du  climat,  ni  le  goût  de  la 
fpéculation  qui  en  a  été  le  principe.  Le  mépris  des  faux 
biens  du  monde  ,  la  crainte  de  fes  fcandales  ,  le  defir  des 
lumières  de  la  foi  ,  des  dons  de  la  grâce ,  l'impreflion  ëeç 
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vérités  éternelles  ;  voilà  ce  qui  a  peuplé  les  premières  fo- 
litudes.  Cette  Philofophie  célefte  ,  fans  offrir  l'attrait  des 
fciences ,  de  la  gloire,  des  biens  &  des  plaifirs,  a  été  bientôt 
répandue  par  toute  la  terre.  Non-feulement  les  Pays  chauds 
de  l'Orient ,  maïs  les  Gaules  ,  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  , 
les  Pays  du  Nord  ont  été  fucceflTivement  remplis  de  Mo- 
nafleres  ,  à  mefure  que  la  Religion  Chrétienne  y  a  été 
établie. 

Mais  U  mérite  ,  dit-on  ,  eft  oublié  ou  perfécuté  dans  les 
eloîtres  ;  mais  eft -il  mieux  traité  dans  le  monde  ?  Le  J  avant 
modefte  &  /b  lit  aire  ejî  la  viâime  du  fourbe  orgueilleux  &  in- 
triguant  \  mais  encore  une  fois  ,  n'y  a-t-il  pas  parmi  les 
mondains  ,  plus  de  paflîons ,  plus  d'intrigues ,  plus  de  ca- 
bales ?  Les  hommes  font  hommes  par-tout  ;  mais  dans  l'état 
Religieux  on  a  plus  de  moyens  de  réprimer  les  vices  de 
l'humanité,  Vejpionage ,  ajoute-t-on,  qui  ejl  un  opprobre 
dans  le  monde  ,  ejî  un  honneur  dans  les  cloîtres.  Mais  de 
quels  cloîtres  parle-t-on ,  ce  n'eft  pas  affurément  de  ceux 
de  nos  jours  ,  du  moins  de  ceux  que  nous  avons.  11  eft 
vrai  qu'il  peut  fe  trouver  dans  l'état  le  plus  faint ,  comme 
dans  le  plus  profane,  des  âmes  de  boue,  de^  cœurs  lâches, 
qui ,  pour  faire  la  cour  à  un  Supérieur  pufiilanime ,  feront 
des  rapports  vrais  ou  faux  dans  la  vue  »  obtenir  ou  de 
conferver  une  petite  place  ;  mais  ces  hommes  indignes  du 
nom  Religieux  (ont  bientôt  démafqués  par  leurs  Confrères, 
On  fent  toute  l'horreur  de  leurs  procédés  &  ils  ne  font  pas 
mieux  vus  dans  le  cloître  que  dans  le  monde.  Les  Supé- 
rieurs dédaignent  leurs  médifances  ;  quelquefois  ils  les  eir 
punlffent  par  le  mépris.  Enfin  lefpionage  eft  trop  abhorré 
par  tous  ceux  qui  portent  l'habit  Religieux  ,  pour  pouvoir 
éire  long-temps  en  honneur  parmi  eux. 
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Lettre  dt  la  Sœur  des  Anges ,  Religieufc  de  VAnnon^ 
ciade  ,  à  M,  de  V.  Jon  Neveu* 


Q. 


Ue  vous  tenez  mal  votre  parole,  mon  cher  Neveu! 
Vous  m'aviez  promis  de  refpeéler  la  Religion  &  ceux  qui 
la  pratiquent,  &  ce  font  tous  les  jours  de  nouveaux  outra- 
ges de  votre  part.  Que  voulez- vous  à  ces  Religieufes  ,  que 
vous  vilipendez  dans  toutes  vos  brochures ,  &  que  vous 
peignez  comme  des  efclaves  malheureufes  ?  Vous  qui  vous 
piquez  d'être  humain  ,  pourquoi  infultez-vous  à  leur  infor- 
tune ?  Si  elles  fupportent  le  joug  avec  réfignation  ,  on  doit 
les  admirer;  fi  c'efl  avec  impatience,  il  faut  les  plaindre, 
&  non  pas  les  infulter.  Vous  parlez  fans  ceffe  de  faire  du 
bien  &  vous  faites  du  mal  ;  vous  voulez  foulager  des  in- 
fortunés &  vous  aggravez  le  fardeau  des  malheureux.  Il 
ne  reftoit  à  de  pauvres  Religieufes ,  après  l'entier  abandon 
des  efpérances  du  fiécle ,  que  l'idée  qu'on  refpeftoit  leur 
état  ,  &  qu'on»  partageoit  leurs  peines  :  &  vous  ,  Philo- 
sophe fenfible  ,  vous  confolateur  des  hommes ,  vous  chan- 
tre de  la  vertu  ,  vous  leur  enlevez  cette  foible  confo- 
lation. 

Pourquoi  voule7.-vous  ouvrir  les  Cloîtres  ?  Vous  n'auriez 
cas  aujourd'hui  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ,  fi  au- 
cune de  vos  Parentes  n'y  étoit  entrée.  Nos  Villes  font  rem* 
plies  de  vieilles  filles ,  &  vous  vous  plaignez  fans  cefTe  du 
mal  que  font  les  Couvens.  Commencez  à  facrifier  une  partie 
de  votre  fortune,  à  faire  établir  les  célibataires  du  fiécle, 
&  puis  vous  parlerez  de  rendre  utiles  les  célibataires  de 
la  Religion.  Mais  je  vous  connois ,  mon  cher  Neveu  ;  vous 
êtes  bien  éloigné  de  propofer  ce  projet  &  de  le  faire  va- 
loir à  vos  dépens.  Il  s'agit  bien  moins  de  l'intérêt  de  la 
population  ,  dont  vous  vous  louciez  fort  peu  ,  que  de 
celui  de  votre  commerce  Typographique  qui  vous  tient 
fort  à  cœur.  Il  faut  plaire  aux  gens  du  monde,  &  vous  cher- 
jchez  des  ridicules  hors  du  monde,, 


R  t:  L  ï  G  i  E  tj  s  È  S;  tu 

Ne  craignez  rien ,  mon  ami ,    pour    l'extinéllon   de  l'ef- 
pece  humnine  ;  elle  n'abonde  que  trop ,  fur-tout  en  Poètes 
obfcenes ,  &  en  Phllofophes  téméraires.   A-t-on  jamais   vu 
dans  aucun  fiécle  (  grâce  à  vos  fermons  fur  le  luxe  )  autant 
de  Comédiens,  de  Baladins,  de  Farceurs  ,  de  Muficiens, 
de  Parfumeurs ,  de  Perruquiers  ,  de  Courtifannes  qu'on  en 
yoit  à  préfent?  L'Egypte  n'avoit  pas  autant   de  fauterelleî* 
Soyez  reconnoiffant  au   moins   une  fois  en  votre  vie  ;   ôc 
convenez  que    fi    vous    ne  devez  pas  beaucoup    aux  Reli- 
gieufes,  vous  avezd'aflfez  grandes  obligations  aux  Religieux.' 
Les  Jéfuius  vous  ont  infpiré   le  goût  des  Belles-Lettres   6c 
de  la  vertu  ,  &  fi  vous  n'avez  profité  que  de    la  partie  îa 
moins  Importante  de  leurs  leçons,  ce  n'eft  pas  leur  faute» 
Comment  auriez-vous  compofé  votre  Hijloïre  générale ,  ian$ 
]e  fecours  de  ces  ûvans  Solitaires  dont  vous    enviez   tant 
les  richefTes  &  fi  peu  les  vertus  ?  {  M.  de  V.  a  avoué  lui-. 
fnêm«  les  obligations   qu'il   a  eu  aux  Bénédiélins  dans  une 
lettre  à  D.  Calmet  que  nous  avons  entre  les  mains.  Elle  eil 
écrite  de  Luneville  ,   où  il  étoit  alors  auprès  de    Stan'uTas  z 
»  je  préfère  ,    Monfieur  ,    la    retraite  ,  à   la  Cour  ,  &  les 
»  grands  Hommes  aux  Rois.  J'aurois  la   plus  grande  envie 
»  d'aller   paffer  quelques  femaines  avec  vous  &  vos  livres. 
jï  II  ne  me  faudroit  qu'une  cellule  chaude,  &  pourvu  que 
»  j'euffe  du  potage  gras ,  un  peu  de  mouton  &  des   œufs  ^ 
»  j'aimerois  mieux  cette  heureufe  &  faine  frugalité  ,  qu'une 
»  chère  Royale.  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  ne    veux  pas   avoir 
î>  à  me  reprocher  d'avoir  été  fi  près  de  vous  &  de  n'avolc 
»  point  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Je  veux  minflruire  avec 
«  celui  dont  les  livres  rnont  formé  &  aller  pulfer  à  la  fourcc* 
9)  Je  vous  en  demande  la  permifTion.  Je  ferai   un    de    vos 
M   Moines  ;  ce  fera  Paul  qui  ira  vifiter  Antoine.    Mandez- 
n  moi  fi  vous  voulez  bien  me  recevoir  ;  en  ce  cas  je  pro- 
t>  fiterai  de  la  première  occafion  que  je  trouverai  ici ,  pour 
»  aller   dans  le   léjour  de   la  fagefie.  »  Quand  on   a  écrit 
des  lettres  auffi  obligeantes  ,  il  faudroit  s'en  rappeller  dans 
le  befoin.  M.  de  V.  n'auroit  pas  fait  de  mauvaifes  plaifanr 
teries  fur  D.  Calmet  ^  qui  lui  avoit  donné  de   bons  dîners^ 
s'il  avoit  eu  un  peu  de  mémoire.  Il  aurait  foutenu  fon  pre«^. 
1&i«r  ton  ôc  n'auroit  manqué  ni  à  U  décence  ni  à  U  ^^ 
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titude.  )  Mais  il  y  a  plus  ;  les  mains  laborieufes  de  ces  ver-, 
tueux  Cénobites  n'ont-elles  pas  défriché  &  fertilifé  les  Can- 
tons les  plus  flériles ,  &  peut-être  celui  que  vous  habitez  ? 
Leurs  domaines  ne  font- ils  pas  encore  la  portion  de  l'Etat 
la  plus  peuplée  &  la  mieux  cultivée  ?  Leurs  maifons  ne 
font-elles  pas  la  reffource  de  tant  d'autres ,  qu'elles  foula- 
gent  du  poids  d'une  trop  nombreufe  famille  ?  Beaucoup  de 
familles  illuflres  n'ont-elles  pas  été  relevées  dans  leur  chute 
par  elles ,  &  foutenues  dans  une  fplendeur  utile  au  feryice 
du  Roi  &  au  bien  du  Royaume  ? 

Quand  on  a  de  la  raifon  &  de  l'humanité  ,  peut- on  être 
jaloux  des  biens  Eccléfiafliques  ?  Ne  font-ils  pas  le  patri- 
moine de  ces  Communautés ,  où  la  plus  pure  charité  s'exerce 
avec  une  générofité  fi  héroïque  ?  P^'en  a-t-on  pas  donné 
une  partie  à  ces  Hôpitaux ,  oii  Tindigence  efl  fecourue  par 
un  Sexe  délicat  ,  quifacrifie  la  beauté  &  la  jeunejfe  ,  &fouvtnt 
la  haute  naijjance  ,  pour  foulager  ce  ramas  des  miferes  hu» 
maints  ,  f  humiliantes  pour  notre  orgueil  &  fi  révoltantes  pour 
notre  délie atejfe  ? 

Les  biens  Eccléfiafliques  ne  font-ils  pas  encore  le  par-, 
tage  de  ces  Collèges  ,  de  ces  Séminaires  ,  de  ces  Ecoles 
néceflaires  plus  que  jamais  à  l'éducation  de  la  jeuneffe  ? 
L'avantage  de  l'Etat ,  celui  de  la  Religion  fe  réunifient  pour 
vous  impofer  filence.  Voyez  le  bien  où  il  efl  &  ne  vous 
piquez  pas  de  chercher  un  mieux  ,  qui  feroit  peut-être  le 
pire. 

Qu'il  eft  mal  adroit  de  fe  plaindre  fans  ceffe  que  l'Eglife 
dépeuple  l'Etat  l  II  y  a  foixante  ans  que  chaque  maifon 
Religieufe  (quoique  le  nombre  en  fut  bien  plus  grand  alors) 
comptoit  au  moins  le  double  de  fujets  plus  qu'aujourd'hui. 
Le  Royaume  n'en  avoit  pas  moins  plus  d'un  million  d'hom- 
mes qu'il  n'en  pofTéde.  Avouez  ,  que  ce  n'efl  pas  le  Clergé 
féculier  ou  régulier ,  qui  nuit  à  la  population  ;  &  vous  qui 
voulez  qu'on  tolère  les  erreurs  monflrueufes  des  Idolâtres  , 
des  Turcs  ,  des  Quakers  ;  tolérez  les  vertus  de  vos  con- 
citoyens. AdoucifTez  l'âcreté  de  vos  déclamations  contre 
les  Religieux  &  fur-tout  contre  les  Religieufes.  Tandis  que 
vous  vomlffez  votre  bile  contre  nous  ,  il  y  a  peut-être  trois 
Biilli  Solitaires  vertueux,  oui  lèvent  des  mains  pures.au 
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Ciel  ,  pour  détouwier  les  fléaux  prêts  à  fondfe  fur  vous. 
3>  Donnez-lui,  difent-ils  au  Père  des  miséricordes ,  la  paix  , 
i)  la  fanté  ,  &  ie  bonheur  ;  que  Ton  cœur  fe  tourne  vers 
»  vous  ;  qu'après  vous  avoir  blafphémé  ,  il  s'occupe  à  vous 
«  fervir  ,  à  vous  louer  ;  qu'ayant  vécu  en  Ange  de  téné- 
71  bres  il  reconnoilTe  Tes  erreurs  ,  fes  égaremens  ,  &  qu'il 
j»  finifTe  comme  un  Ange  de  lumière,  »  Je  me  joins  à  ces 
bonnes  aines  ,  mon  cher  Neveu  ,  &  c'eft  dans  ces  fentl- 
mens  que  je  fuis  tout  à  vous  ,  &c.  &c. 


=s?3. 


Jl  E  L  I  G  I  O  N. 

Penfces  fur  la  Religion» 

X-i'Auteur  du  Livre  des  Mœurs  établit  pour  maxime  ^lie 
le  Sage  doit  fe  faire  une  loi  de  ne  donner  jamais  d'atteinte  aii 
culte  dans  lequel  il  efi  né,  &  de  le  refpeé^er  du  moins  par 
fon  filence.  Cependant  il  attaque  la  Religion  Chrétienne,  éc 
même  avec  allez  peu  de  ménagement.  Beaucoup  d'autres 
Ecrivains  Incrédules  pofent  comme  lui  cette  maxime  en 
principe  ,  dans  le  temps  qu'ils  la  violent.  Ils  font  comme 
le  Pédant  de  la  Comédie,  qui  parloit  beaucoup  pour  en- 
gager à  fe  taire.  Ils  infultent  la  Religion  de  leur  pays  , 
en  difant  qu'il  faut  laiffer  chacun  tranquille  dans  fa  P*.eli- 
gion. 

Ces  hommes  mconficlérés  ne  fongent  pas  qu'il  y  auroîc 
beaucoup  à  perdre  pour  eux-mêmes  ,  s'ils  réuOiiTotent  à 
brifer  ce  frein  de  la  méchanceté  humaine.  Les  Incrédules 
font  ceux  qui  exagèrent  le  plus  cette  méchanceté,  lis  fe 
plaifent  à  avilir  les  hommes,  pour  rabaiiïef  le  Créateur  des 
hommes.  Mais  fi  nous  avons  tant  de  mal  à  cra'ndre  de 
nos  femblables  ,  pourquoi  anéantirions- nous  cette  Religion, 
qui  non-feulement  ordonne  d'aimer  nos  ennemis  &  de 
leur  faire  du  bien  ,  mais  qui  défend  encore  dé  les  haïr  &c 
de  leur   nuire.  Que  les  Impies  la  ménagent  donc  couiniçi 
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leur  prme(5lnce;  par  intérêt  fi  ce  n'eft  par  reconnoifiance  ^ 
enfin  par  rapport  à  cette  vie  s'ils  n'en  croient  point 
d'autre. 

I  I 

Quand  les  Apoîogifles  de  la  Religion  difent  ,  que  la 
fource  la  plus  ordinaire  de  l'incrédulité  eft  dans  l'intérêt  que 
]es  libertins  ont  que  la  Religion  foit  faufle  ,  les  Incrédules 
crient  à  i'injuftice.  Mais  leurs  chefs  favent  bien  que  ce  n'en 
cft  point  une,  parce  qu'ils  connoiffent  mieux  que  perfonns 
leurs  profélites.  Je  les  ai  fouvent  vu  rougir  à  la  lois  de 
leurs  conquêtes  &  s'en  repentir.  Dans  le  même  homme  ils 
avoient  féduit  un  fot  ,  %k  rompu  la  chaîne  d'un  fcélérat. 

Citons  le  témoignage  &  les  aveux  d'un  Philofophe  cé- 
lèbre', M,  à'AUmbert.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  celui 
des  écrits  qu'il  a  intitulé  :  de  Pabus  de  la  crinque  en  maticfc 
de  Religion,  )>  On  ne  fauroit ,  dit-il ,  fe  diffimuler  que  !es 
3?  principes  du  Chriftianifme  font  aujourd'hui  indécemment 
»  sttaqaés  dans  un  grand  nombre  d'écrits.  Il  ed  vrai  que 
»  la  manière,  dont  ils  le  font  pour  l'ordinaire  ,  eft  très- 
9i  capable  de  lafTurer  ceux  que  ces  attaques  pourroient 
»  alarmer.  Le  defir  de  n'avoir  plus  de  frein  dans  fes  paf- 
«  fions,  la  vanité  de  ne  pas  penfer  com.me  la  multitude, 
5>  ont  fait  plutôt  encore  que  l'illufion  des  Sophifmes  ,  un 
»  grand  nombre  d'Incrédules  ,  qui  félon  l'exprefTion  de 
»  Montaigne,  tâchent  d'être  pires    qu'ils  ne  peuvent.» 

M.  d'  ilembert  ajoute  plus  bas.  »  Quand  on  fe  eonten- 
»  tera  de  dire  à  un  Athée  ,  qu'il  n'efl  pas  d'Athée  de  bonne 
»  foi ,  &  que  l'Athéifme  a  fa  fource  dans  le  libertinage  du 
Vf  cœur,  on  aura  fans  doute  raifon  en  général.  »  M.  d'/^/^m- 
bert  remarque  enfuite ,  &  fon  obfervation  efl  également 
jufle  &  importante,  qu'il  faut  être  d'autant  plus  réfervé 
à  accufer  d'impiété  des  Ecrivains  célèbres ,  qu'on  fournit 
par  là  une  autorité  au  vulgaire  des  Incrédules,  m  L'auto- 
»  rite  ,  ajoute- 1- il,  efl  le  grand  argument  de  la  multitude  ; 
r>  &  l'incrédulité ,  difoit  un  homme  d'efprit  ,  eft  une  ef- 
»  pece  de  foi  pour  la  plupart  des  Impies.  i> 

Ce  mot  efl;  en  effet  très -digne  d'un  homme  d^efprjt  ^ 
parce  qu'il  ei^  également  jufte  &  ingénieux, 
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Ce{l  un  malheur  &  un  crime  de  n'avoir  point  de  Re- 
îigion  ;  mais  c'ert  une  folie  de  s'en  vanter.  Le  comble  de 
la  folie  &  du  crime,  c'eft  de  répandre  l'irréligion  par  fes 
d^^:ov^rs  &  par  fes  écrits  ;  c'eft  (elon  l'exprefTion  de  M. 
Royjjfeju  de  Genève  ,  cette  fureur  de  faire  des  Profé'ites 
qui  femble  animer  les  Incrédules.  (  Lettre  à  M.  d'Alembert  ^ 
page  5.«  ) 

La  probité  d'un  Incrédule  ,  du  moins  d'un  Matéria- 
lise ,  d'un  Athée  ,  a  beloin  d'être  bien  connue  pour  être 
crue. 

On  peut  dire  des  Incrédules ,  bien  plus  encore  qu'on  ne 
l'a  dit   des  Princes  ,  quils  ont  un   cœur   à  prouver. 

Les  cœurs ,  les  bons  cœurs ,  feuls  dignes  de  ce  nom  ^ 
font  très -rares;  mais  ils  le  feroient  bien  davantage  encore  , 
fi  la  grâce  n'en  formoit  pas  dans  ceux  à  qui  la  nature  ea 
a  refufé.  Par  elle  ,  le  riche  avare ,  avide  &  dur  ,  devient 
fenlîble  à  la  mifere  du  pauvre ,  &  répand  fes  richeffes  dans 
leur  fein.  Par  elle  l'homme  naturellement  borné  à  lui- 
même  ,  rederré  en  lui-même  ,  s'étend  &  s'ouvre  à  tous  les 
autres  hommes.  Adorateur  d'un  Dieu  leur  père  Sl  le  fien  , 
il  les  regarde  comme  fes  frères.  Ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement un  Philofophe ,  eft  à  peine  capable  d'amitié.  La 
Religion  ne  défend  point  ces  fentimens  à  un  Chrétien  , 
mais  elle  l'épure  &  l'ennoblit  par  1^  charité.  Alors  ,  ce  qui 
eft  permis  ne  prenant  rien  fur  ce  qui  eft  commandé  ^ 
les  am.iîiés  particulières  ne  nuifent  pas  à  la  charité  géné- 
rale. 

I  V. 

Les  progrès  de  h  Religion  ont  toujours  étonné  les  In- 
crédules. Ils  ont  ofé  dire  que  Conftantin  en  fut  le  princi- 
pal mobile ,  &  que  ce  Prince  n'avoit  enibrafTé  le  Chriflia- 
nifme  ,  que  par  politique  &  par  intérêt.  Mais  en  avançant 
ce  paradoxe  ,  on  n'a  pas  fenti  que  fi  par-là  on  enlevoit  à 
la  Religion  Chrétienne  le  préjugé  que  forme  en  fa  faveur 
U  çopverfion  de  ce  Prince ,  on  lui  fourniffoit  une  de  les 
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plus  fortes  preuves  ,  en  convenant  de  la  promptitude  de 
Ion  établiffement.  En  effet,  la  converfion  politique  de  Co/2/^ 
îanûn  fuppoferoit  toujours ,  que  de  Ton  temps  les  Chrétiens 
f;iiroient  déjà  le  plus  grand  nombre  dans  l'Empire  ,  &  que 
par  çonféquent  les  progrès  du  Chriftianifme  avoient  été 
çxtrêmemeat  rapides  ,  malgré  tous  les  obftacles  réunis. 

De  toutes  les  preuves  de  la  vériré  du  -Chriftianirme  ,  îa 
plus  frappante  peut-être  ,  c'eft  qu'il  ait  été  embraffé  dès 
i\  naiflance  par  des  Savans  &  des  Philofophes.  D'un  côté  , 
4^  pareils  hommes  n'ont  pas  cru  fans  preuves.  De  l'autre  , 
Us  faits  fur  lefquels  ces  preuves  font  fondées,  étoient  pour 
eux  des  faits  tout  récens ,  &  dont  par  conféquent  il  leur 
ctoit  bien  aifé  de  conftatçr  le  vrai  ou  le  faux.  Comment 
donc  auroient-ils  pu  s'y  tromper  ?  Il  ne  feroit  pas  témé- 
laire  de  croire  ces  faits  fur  leur  feule  parole.  Ceft  ce  qui  a 
fait  dire  à  faint  Àugujîin  :  comment  peut- il  y  avoir  encore 
<5es  încrédules  depuis  que  les  Philofophes  ont  cru.  Cur  ergo 
Fhïlofophis  cndentibus  ,   infidelis  non  crédit  ? 

Des  hommes  vulgaires  m'atteflent  un  fait  \  je  fuis  d'au- 
tant plus  réfervé  à  le  croire ,  que  ce  fait  eil  plus  extraor- 
«^inaire.  Mais  fi  ce  font  des  hommes  éclairés  qui  me  i'attef- 
ïenî ,  je  le  crois  d'autant  plus  aifément  qu'il  eft  plus  mer- 
vellleux  s  parce  qu'alors  ils  auront  été  eux-mêmes  plus 
cjjfficilesà  croire,  C'eft  un  de  cçscas  où  Tobjeclion  fe  tourne 
^n  preuve» 

V. 

Si  ç'éfoit  des  gens  d'efprit ,  qui  enflent  prêché  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  &  des  fimples  qui  i'euffent  crue  ,  peut- 
être  n'y  auroit-il  eu  en  cela  rien  d'étonnant  ;  mais  c'a  été 
tout  le  contraire.  Les  fimples  ont  prêché ,  &  les  gens  d'ef- 
prit ont  cru. 

Douze  pauvres  pêcheurs  font  les  Apôtres  d'un  autre  pau- 
vre comme  eux  ,  &  ,  qui  plus  eft ,  mort  d'une  mort  désho- 
sjorante  ,  6i  comme  criminel. 

Saint  Chrifofloîne  les  repréfente  au  fortir  du  Cénacle  ,  fe 
partageant  entr'eux  l'Univers  ;  &  leur  adreffant  la  parole  5 
5;  fans  doute,  leur  dit-it  j  qne  votre  maître,  en  vous  -en- 
%}  voyant  ^  vous  ^  fourni  des  moyens  proportionnés  ?  Point 
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V  du  tout;  nous  n'en  connoiiîons  pas  d'autres  que  la  con- 
j;  fiance  fans  bornes  que  nous  avons  en  fa  parole  :  il  nous 
•>  a  (i:t ,  u!Ui  '  enfàgnei^  toutes  Us  Nations  ;  nous  lui  obéif- 
«  fons.  Nous  niions  enfeigner  l'Univers,  c'eft  à  lui  de  faire 
5;  le  reil^.  ?> 

Si  le  Prédicateur  d'une  nouvelle  Religion  prêche  des 
do^,mes  qui  révoltent  l'elprit ,  &  une  morale  qui  révolte  I2 
coeur  ^  il  faudra  des  miracles  pour  qu'il  ïàuivMé  \  c'eft  le 
cas  de  Jésus- Christ.  Si  au  contraire  il  prêciioir  des  dogmes 
déjà  reçus  ,  ou  qui  du  moins  ne  choquaffent  point  la  rai- 
for»  ,  &  une  morale  qui  flattât  les  pallions  ,  il  faudroit 
des  miracles  ,  pour  qu'il  ne  réuflit  pas  ;  c'eft  le  cas  de  Ma- 
homet, 

Les  Apôtres  ,  à  l'exception  de  faint  Paul ,  étoient  mé- 
pri(és  par  les  autres  Juifs  ,  &  la  Nation  entière  l'étoit  beau- 
coup par  toures  les  autres  Nations.  Ainfi  le  plus  grand  obf- 
tacle  à  l  érabliffement  du  Chriftianifme ,  étoit  peut-être  fon 
origine.  Pour  les  Juifs,  c'étoit  de  venir  de  Galilée  ,&.  pour 
les  Païens  de    venir  de   Judée. 

On  fait  que  l'Empereur  Julien  affecloit  d'appeller  les 
Chrétiens  Galiléens  ;  cependant  ce  font  ces  Galiléens  qui 
ont  perfuadé  d'abord  un  nombre  de  Juifs  ,  très-grand  ei; 
foi ,  quoique  petit  en  comparaifon  du  refte  du  nombre  de 
la  Nation  ;  enfuite  un  nombre  infini  de  Rom.ains  &  de 
Grecs. 

»  Douze  hommes  ,  dit  M.  Bojjuet  ,  dotiie  hommes 
5)  d'une  nation  &  d'une  profefTion  méprifée  ,  annoncent  un 
w  Dieu  crucifié  ;  &  non-feulement  ils  font  croire  en  lui , 
17  mais  ils  le  font  imiter.  j>  Là  ,  pourfuit  l'éloquent  Prélat  ^• 
3ï  là  périlTent  &  s'évanouiflent  toutes  les  Idoles  ,  &  celles 
5>  qu'on  adoroit  fur  des  Autels ,  &  celles  qu'on  fervoit  dans 
w  fon  cœur.  Celles-ci  avoient  élevé  les   autres. n 

D'une  part  ,  rien  de  plus  éclatant  que  les  miracles  de 
Jésus- Christ  ;  de  l'autre,  rien  de  plus  crédule  que  les 
Juifs.  Comment  donc,  parmi  eux,  le  plus  grand  nombre 
n'a-t-il  pas  cru?  Cela  s'explique  fort  aifément.  Jesus-Christ 
ne  porioit  pas  les  caradleres  qu'ils  vouloient  trouver  Jans 
leur  MefTie.  Mais  le  petit  nombre  qui  a  cru  ,  a  fait  croire 
les  Nations,  Cela  feroit  inexplicable  fans  les  miracles  ,  & 
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â  peine  fuffifent-îls  pour  l'expliquer.  Mais  la  pulfTanee  qui 
les  opéroit ,  agliToit  encore  fur  les  cœurs,  &  c'étoit-là  (es 
plus  grands  prodiges.  Il  n'appartient  qu'à  la  vérité  de  per- 
fuader  avec  tant  de  force,  &  Dieu  feul  peut  infpirer  tant 
(d'amour  pour  la  vérité. 

V  I. 

Une  Infinité  de  Chrétiens  périment  par  îe  martyre  ,  & 
les  autres  fe  vouent  à  la  continence.  Cependant  leur  nom- 
bre croiiToit  de  jour  en  jour ,  &  le  Chriflianifme  s'établif- 
foit  par  la  virginité  &  par  la  mort.  C'étoit  pour  lui  un 
germe  de  fécondité  &  de  vie. 

Si  le  Fanatifme  ,  dit  l'Auteur  des  Penfées  Phïlojophîques  y 
a  eu  jes  Martyrs ,  comme  la.  vraie  Religion  ,  comptons  les 
morts  &  croyons.  J'y  confens  ,  &  je  répète  après  lui  : 
comptons  les  morts  &  croyons  ;  mais  j'ajouterai  :  comptons 
aufli  les  hommes  vertueux;  vertueux,  dis-je  ,  non-feule- 
ment de  la  vertu  Chrétienne  méprifée  par  les  Incrédules  , 
mais  encore  de  celle  qu'ils  vantent  ,  la  vertu  de  Titus  ,  & 
de  Marc-Aurele  ;  la  vertu  généreufe  ,  bienfaifante  ;  comp- 
tons ces  hommes  à  l'afpedl  defquels  les  Païens  s'écrioient  ; 
voye:^  comme  ils  s  aiment  les  uns  les  autres.  Enfin  ,  comptons 
les  homjnes  éclairés,  les  grands  efprits,  depuis  la  naiflance 
du  Chriflianifme  jufqu'à  nos  jours.  Mettons  d'un  coté  les 
Incrédules  les  plus  fameux  ,  &  de  l'autre  les  génies  les  plus 
dociles ,  &  les  plus  fidèles  ;  dans  les  premiers  fiécles  de 
l'Eglife  ,  les  Bafile  ,  les  Chrlfojîôme  ,  les  Jérôme  ,  les  Auguflin , 
&c.  dans  ce  fiécle ,  les  Bourdaloue  ^  \esBoJfuet  ,  les  Pajcal, 
les  Malebranche  ,  &c.  Encore  une  fois  ,  comptons- les  ,  ÔC 
croyons. 

Dieu  n*a  pas  voulu  que  la  vérité  de  la  R.eligîon  Chré- 
tienne fût  fi  évidente,  qu'on  ne  pût  oppofer  aucune  diffi- 
culté. On  y  en  oppofe  donc  ,  &  fes  Apoîogiftes  ne  les 
ont  pas  diiTimulées.  Elles  font  de  deux  fortes  ;  les  unes 
pourroient  être  appellées  favantes  ;  les  autres  Philofophi- 
ques.  Mais  fi  ces  difiîcultés  font  la  vraie  &  unique  (ource 
de  l'incrédulité  ,  fi  ces  objeâions  font  les  preuves  des  In- 
crédules ,  étoient-elles  ignorées  des  grands  hommes  ,  que 
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nous  venons  de  nommer  ?  Qui  connoifToit  mieux  les  dif- 
ficultés favantes,  qu'un  JcTomt  &  un  BoJJuct'y  les  diflicultés 
Philofophiques  ,  qu'un  AuguJIin ,  un  Pafcal,  &  un  MaUbran-, 
(he}  Qu'on  me  cite,  je  ne  dis  pas  leurs  fupérieurs  ,  mais 
leurs  égaux  ,  parmi  les  Incrédules  les  plus  célèbres  par  leur 
érudition  &  par  la  Philofophie.  Je  le  répète  donc  encore  : 
comptons    &  croyons. 

%■  II. 

Pcnfées  de  deux  Philofophes    (*)  fur  la  Religion» 

De  combien  de  douceurs  n'eft  pas  privé  celui  à  qui  la 
Religion  manque  ?  Quel  feniiment  peut  le  confoler  dans  fes 
peines?  Quel  ipedateur  anime  les  bonnes  a6tions  qu'il  tait 
en  fecret  ?  Quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  Ion  ame  ? 
Quel  prix  peut-il  attendre  de  la  vertu  r  Comment  doit-il 
envifager  la  nvort  ?  R, 

^> 

Une  dernière  reffource  à  employer  contre  l'incrédulô 
c'eft  de  le  toucher,  c'eft  de  lui  montrer  un  exemple  qui 
l'entraîne,  &  de  lui  rendre  la  Religion  fi  aimable  ,  qu'il  ne 
puiffe  lui  réfifter. 

Quel  argument  contre  l'Incrédule  que  la  vie  du  vrai 
Chrétien!  Y  a-t-il  quelque  ame  à  l'épreuve  de  celui-là  ? 
Quel  tableau  pour  fon  cœur  quand  Tes  amis  ,  Tes  enfans  , 
fa  femme  concourront  tous  à  l'inflruire  en  l'édifiant  !  Quand, 
fans  lui  prêcher  Dieu  dans  leurs  difcours,  ils  le  lui  mon- 
treront dans  les  aftions  qu'il  infpire  ,  dans  les  vertus  dont 
il  eft  l'Auteur ,  dans  le  charme  qu'on  trouve  à  lui  plaire  ! 
Quand  il  verra  biiller  l'image  du  Ciel  dans  fa  maifon  ! 
Quand  une  fois  le  jour  il  fera  forcé  de  fe  dire:  non  TÂonimc 
neft.  pas  ainfi  par  lui-même^  quelque  choje  de  plus  quhumaïa 
règne  ici,  R. 

C)  M.  Roujfeau  &  M.  de  Montcfquieu,  Les  combats  que  ces  deu* 
grands  hommes  ont  livré  à  cjnelques  dogmes  du  Chriftianifme  don- 
nent beaucoup  de  force  à  ce  qu'ils  ont  dit  en  fa  faveur.  Nojs  diAiot 
i;ueroni  \%vi%  twâe^çps  pi£  l»  première  lectie  de  i^ur  iivm. 
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Un  heureux  inftin6l  me  porte  au  bien ,  urîe  violente  pal4 
fion  s'élève;  elle  a  fa  racine  dans  le  même  inftinû  ;  quS 
ferai'je  pour  la  détruire  ?  De  la  confidération  de  Tordre  je 
tire  la  beauté  de  la  vertu  ,  &  fa  beauté  de  l'utilité  com- 
mune ;  mais  que  fait  tout  cela  contre  mon  intérêt  particu- 
lier, &  lequel  au  fond  m'importe  le  plus,  de  mon  bon- 
heur aux  dépens  du  refte  des  hommes  ,  ou  du  bonheur 
des  autres  au  dépens  du  mien?  Si  la  crainte  de  la  honte  ou 
du  châtiment  m'empêche  de  mal  faire  pour  mon  profit  ,  je 
îi'ai  qu'à  mal  faire  en  fecret  ,  la  vertu  n'a  plus  rien  à  me 
dire  ,  &  fi  je  fuis  furpris  en  faute  ,  on  punira  comme  à 
Sparte  ,  non  le  délit  mais  la  maî-adreffe.' Enfin  que  le  ca- 
radiere  &  l'amour  du  beau  foit  empreint  par  la  nature  au 
fond  de  mon  ame  ,  j'aurai  ma  règle  aufTi  long- temps  qu'il 
ne  fera  point  déhguré  ;  mais  comment  m'afTurer  de  con- 
ferver  toujours  dans  fa  pureté  cette  effigie  intérieure  ,  qui 
ii'a  point  parmi  les  êtres  fenfibles  de  modèle  auquel  on 
puifTe  la  comparer  ?  Ne  fait-on  pas  que  les  affedions  dé-i 
fordcnnées  corrompent  le  jugement  ainfi  que  la  volonté  , 
&  que  la  confcience  s'aïtére  &  fe  modifie  infenfiblement 
dans  chaque  peuple  ,  dans  chaque  individu  ,  félon  Tinconf- 
tance  &  la  variété  des  préjugés  ?  Adorons  l'Être  éternel  , 
d'un  fouffle  nous  détruirons  ces  fantômes  de  raifon  qui 
n'ont  qu'une  vaine  apparence  &  fuient  comme  une  ombre 
devant  l'immuable  vérité.  R. 

Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'expliquer  la  nature  ; 
fement  dans  les  cœurs  les  hommes  de  défolantes  doétrines , 
&  dont  le  fcepticifme  apparent  efl  une  fois  plus  affirmatif 
&  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adverfaires. 
Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  feuls  font  éclairés  ,  vrais  , 
de  bonne  foi ,  ils  nous  foumettent  impérieufement  à  leurs 
décifions  tranchantes ,  &  prétendent  nous  donner  ,  pour 
les  vrais  principes  des  chofes  ,  les  inintelligibles  fyiiêmes 
qu^ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  relie  ,  renver- 
fant,  détruifant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
|[efpe>lçnt,    ils  ptent  aux  afïïigé$  la  dernière  confolation  de 

leut 
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V?ur  fnîfere ,  aux  puifTans  &  aux  riches  le  feul  frein  de  leurs  pat- 
fions  ;  ils  arrachent  du  tond  des  cœairs  le  remord  du  crime, 
refpoir  de  la  vertu  ,  &.  fe  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Jamais,  difent-ils,  la  vérité  n'eft 
«uifible  aux  hommes  ;  je  le  crois  comme  eux,  &  c'eft  à  mort 
avis  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enfeignect ,  n'eft  pas 
la  vérité.   R, 

La  Religion  èft  toujours  le  meilleur  garant  que  l'ott' 
pnifTe  avoir  des  mœurs  &  de  la  probité  des  hommes.  Mi 

*|> 

L'homme  pieux  &  l'Athée  parlent  toujours  de  R.c- 
ligion  ;  l'un  parle  de  ce  qu'il  aime  ;  l'autre  de  ce  qu'il 
craint. 

Un  Prince  qui  aime  la  Religion  &  qui  la  craint  eft  ua 
lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte,  ou  à  la  voix  qui 
l'appaife.  Celui  qui  craint  la  Religion  &  qui  la  hait  ,  eft 
comme  les  bttes  fauvages  ,  qui  mordent  la  chaîne  qui  les? 
empêche  de  le  jetter  fur  ceux  qui  paiTent.  Celui  qui  n'ai 
point  du  tout  de  Religion  eft  un  animal  terrible  ,  qui  nô 
fent  la  liberté ,  que  lorlqu'il  déchire  &  qu'il  dévore.  M; 


'^'V^ 


Quand  il  feroît  inutile  que  les  fujets  euflent  uns  Reli- 
gion ,  il  ne  le  leroit  pas  que  les  Princes  en  euflent  (U  qu'ils 
blanchiflent  d'écume  le  feul  frein  que  ceux  qui  ne  craignen?: 
pas  les  loix  humaines ,   puilTent  avoir. 
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Dieu  aîme  îes  hommes  ,  pulfqu'il  établît  une  Relîgloflf 
pour  les  rendre  heureux  ;  s'il  aime  les  hommes  ,  on  ed 
?ûr  de  lui  plaire  en  îes  aimant  auffi ,  c'eft-àdire,  en  exer- 
çant envers  eux  tous  les  devoirs  de  la  charité  &  de  l'hu- 
itianiU ,  &  en  n«  violant  point  les  loix  fous  lefquelles  ils 
.-vivent.  M. 


Dans  quelque  Religion  qu'on  vive  ,  l'obfervatîon  des 
îoîx  ,  l'amour  pour  les  hommes  ,  la  piété  envers  les 
parens  ,  font  toujours  les  premiers  ades  de  la  Reli- 
gion. M. 

La  Religion  Chrétienne  qux  orc^onne  de  s'aimer  veut  fans 
(doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  politiques 
&  civiles  ,  parce  qu'elles  font  après  elle  ,  le  plus  grand 
l»ien  que  les  hommes  puifTent  donner  &  recevoir.  Plutarque 
dit  dans  la  vie  de  Numa ,  que  dans  le  temps  de  Saturne  , 
il  n'y  avoit  ni  maître  ni  efclave.  Dans  nos  climats ,  îe 
Çhriftianifme  a  ramené  cet  âge. 

Nous  devons  au  Çhriftianifme  ,  dans  le  gouvernement , 
un  certain  droit  politique  ,  &  dans  la  guerre  ,  un  certain 
droit  des  gens ,  que  la  nature  humaine  ne  fauroit  affez  re- 
ccnnoitre.  C'eft  ce  droit  des  gens  ,  qui  fait  que  parmi  nous, 
la  victoire  laifTe  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofes  , 
îa  vie ,  les  loix ,  &  les  biens ,  lorfqu'on  ne  s'aveu^e  pas 
fci-msme.  M. 

Xa  Religion  du  Ciel  ne  s'établit  pas  par  les  inemes  voies 
que  les  Religions  de  la  terre.  La  Religion  Chrétienne  a-t-el!e 
Téfoîu  d'entrer  dans  un  Pays  ?  Elle  fait  s'en  faire  ouvrir  les 
portes  ;  tous  les  inftrumens  font  bons  pour  cela  ;  fe  cache- 
t-elie  dans  les  lieux  iouterrains  ?  Attendez  un  moment, 
pL  VOUS  verrez  la  majeflé  i.T.péri«le   p-:ler  pour  elle,  Ell^ 
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tfaverfe,  quand  elle  veut,  les  mers,  les  rivières  &  L^s. 
montagnes.  Ce  ne  font  pas  les  obûacles  d'ici- bas  ».]ui  l'em- 
pêchent d'aller. 

EtablilTez  des  coutun»es  ,  formez  des  ufages,  publiez  des 
édits  ,  faites  des  loix  ,  la  Religion  Chrétienne  triomphera 
du  climat,  des  loix  qui  en  réfultent  &  des  Légiflaieurs  qui 
les  auront  faites.  Dieu  ,  fuivant  des  décrets  que  nous  ne 
connoidons  pas ,  étend  ou  refTerre  les  limites  de  fa  Reli- 
gion. 

Dieu  permet  que  fa  Religion  cefle  d'être  dominante  en 
plufieurs  endroits  ;  non  pas  qu'il  l'abandonne  ,  mais  parce 
que  ,  qu'elle  foit  dans  la  gloire  ou  dans  l'humiliation  exté- 
rieure ,  elle  eft  toujours  également  propre  k  produire  foa 
effet  naturel ,  qui  eif  de  fantSlifier.  M, 

'^^€^ 

La  profpérité  de  la  Religion  efl  diiFérente  de  celle  des 
empires.  Un  Auteur  célèbre  difoit  qu'il  étoit  bien  aile  d'être 
malade  ,  parce  que  la  maladie  efl  le  vrai  état  du  Chrétien. 
On  pourroit  dire  de  même  que  les  humiliations  de  l'Eglife, 
fa  difperfion  ,  la  deffrudion  de  fes  temples  ,  les  fouttrances 
de  fes  martyrs  font  les  temps  de  fa  gloire,  &  que  lorf- 
qu'aux  yeux  du  monde  elle  paroît  triompher,  c'eft  le  temps 
ordinaire  de  fon  abaiifement.   M. 

La  Religion  Chrétienne  enveloppe  toutes  les  pafflons  ; 
elle  n'efl  pas  plus  jaloufe  des  a6lions  que  des  defirs  &  des 
penfées  ;  elle  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelque 
chaîne  ,  mais  par  un  nombre  innombrable  de  fils  ;  elle  laiiTe 
derrière  elle  la  juftice  humaine  ,  pour  commencer  une 
autre  juftice  ;  elle  eft  faite  pour  nous  mener  fans  cîfTe  du 
repentir  à  l'amour  ,  &  de  l'amour  au  repentir  ;  elle  met 
ôntre  le  juge  &  le  criminel  un  grand  médiateur  ,  entre  li 
jufte  &  le  médiateur  un  grand  juge. 
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Ce  B*eft  pas  gfTez  pour  une  Religion  d'établir  un  dogme ^ 
ï.l  faut  qu'elle  le  dirige.  Ainfi  la  Religion  Chrétienne  ncnjs 
fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons  ,  non  pas  un  état  quç 
jious.  Tentons.  Toyt ,  jufqu'à  la  réfurre^ion  des  corps ,  nous 
fnène  à  des  idées  fpirituellcs.  M» 

RÉSURRECTION. 
Afccnfion  de.  Jesus-Christ  ,   ^   exécution  di  fej 

\J\J\  croire,  ou  les  Apôtres,  qui  difent  avoir  vu,  tou- 
ché ,  écouté  plufieurs  fois  pendant  quarante  jours  Jésus 
reffuicité  ,  &  qui  ,  en  preuve  de  tout  cela,  font  des  mi- 
racles, en  communiquent  le  don,  perfuadent  à  l'Univers, 
^  donnent  leur  fang  pour  certifier  cette  Réfurre6lion  & 
Afcenfion  ,  ou  les  Juifs  ,  qui  difent  que  ce  font  les  Difci- 
ples  qui  ont  furtivement  enlevé  fon  corps  mort  ,  qu'ils 
ont  dit  reiTufcité  :  les  uns  ou  les  autres  font-ils  des  impol-, 
«çui-s? 

Si  les  Gardes  étoient  endormis  ,  peuvent-ils  dire  qu'off 
l'a  enlevé  ?  Comment  au  bruit  de  l'enlèvement  ne  fe  font- 
51s  point  éveillés?  Comment  au  lieu  d'être  punis  de  leur 
négligence  ,  ont-ils  encore  reçu  de  l'argent  ?  Ces  Gardes 
fe  pialî^nent-iis  d'avoir  été  forcés  ?  Certes  ils  n'ont  quitté 
leur  polie  le  troiuèras  joux  que  par  la  frayeur  de  l'éclat  de 
■Jésus  reffufcitant.  Les  précautions  contre  la  violence  ou  le 
,vqI  des  Difcipiçs  étoient  trop  bien  prifes.  On  n'a  fait  au- 
cune perquifition  çontrt;  les  Apôtres  j  ils  prêchent  Jésus 
yePrufçité  ;  toute  la  Synagogue  ne  dit  mot  ;  aucune  procé- 
fîure  contre  çe«  violateurs  des  fceaux  publics ,  contre  ces 
f^criieges  qui  fopt  un  ufagç  fi  impie  de  leur  manœuvre. 
On  fç  contente  de  les  faire  t^ire ,  on  craint  que  des  infor- 
sTiations  r.s  çoiiUatent  encore  davantage  la  réfurreêlion  de 
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'Pourquoi  le  reffuj'cité  ne  fe  montra-t-il  pas  à  tout  Jirufa- 
km  y  dit  l'Incrédule  ? 

Mais  pourquoi  s'il  y  a  un  Dieu  ,  dit  l'Athée  ,  ne  brille- 
t-il  pas  à  nos  yeux  ?  C'eft  ainli  que  le  Déifte  ralfonne  fut 
la  Réfurre^lion  de  Jesus-Christ  ;  mais  à  qui  Jésus  auroit- 
il  dû  apparoîtrc  ?  Combien  de  temps  ?  Combien  de  fois  ? 
S*il  avoit  apparu  aux  Juifs,  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas 
montré  aux  Gentils,  à  tout  l'Univers  ,  dans  tous  les  temps  ? 
Pourquoi  pas  maintenant?  Plaintes  infenfées  !  L'mcrédulité 
ne  feroit  jamais  contente.  Elle  auroit  dit  encore  ou  que  le 
.Christ  neroit  pas  mort  ou  que  c'étoit  un  fantôme.  Les 
Juifs  fe  rendirent- ils  à  la  defcente  vifible  du  Saint-Efprit 
iur  les  Apôties  ?  Enfin  ,  la  Réfurre^lion  ,  rAfcenfion  du 
Sauveur  ,  ne  dévoient  être  crues  ,  que  fur  le  témoignage 
éprouvé  des  Difciples.  Or  ce  témoignage  rendu  elt  audî 
certain  que  la  vue  même  publique  de  Jésus  refTufcitant  & 
montant  au  Ciçl  :  car  voici  les  caractères  de  leur  témoi- 
gnage. 

Les  Apôtres  ont  vu  Jésus  refTufclté  ;  ils  l'ont  touché  j" 
entendu  parler  ,  vu  manger,  marcher,  ils  l'ont  examiné, 
éprouvé,  en  toutes  manières.  Ils  ont  été  d'abord  défians  , 
incrédules  ,  mais  il  ont  été  enfin  forcés  à  convenir  de  fa 
Réfurreûion.  Ces  témoins  ont  été  en  grand  nombre  ,  de 
tout  fexe  &  condition.  L'épreuve  a  été  longue ,  dlverfifiée 
&  circonllanciée  :  ils  ont  été  défintérefTés  dans  ce  point , 
ennemis  même  de  Jesus-Christ.  Tous  enfemble  ils  en 
ont  été  fi  convaincus ,  qu'ils  ont  fait  des  miracles  confir- 
matifs  ,  &  qu'ils  font  morts  dans  les  tourmens  pour  le  fou- 
ïcnir  ,  &  cela  fans  fe  dédire  ,  ni  fe  contredire.  Trouvera- 
t-on  jamais  pour  aucun  fait  un  témoignage  û  iblidemen^ 
appuyé  ?  Entrons  dans  le  détail. 

i.S  Malgré  les  annonces  de  la  Réfurredion  du  Sauveur, 
ils  n'y  comprennent  rien.  Ojî  va  le  troifième  jour  avec  des 
parfums  pour  embaumer  fon  corps;  ks  femmes  ne  le  trou- 
vent plus  dans  le  tombeau;  elles  vont  dire  aux  Apôtres^ 
qu'on  a  enlevé  le  corps  ôt  qu'elles  ne  favent  où  on  l'a  mis. 
Deux  Apôtres  y  courent.  Ils  volent  la  pierre  levée  ,  le 
linceul  de  côté  &  le  fuaire  plié  ,  &  rien  autre  chofe.  Ce- 
P^A^^t  ils  n€  concluent  oicorç  aucune  Réfurrg^ion  ;  mais 
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gré  le  rapport  des  Anges  &  des  femmes  à  qui  le  Sauveur 
a  parlé ,  ils  ne  croient  point ,  &  tout  leur  paroît  un  rêve 
&  un  fonge. 

!i.^  Deux  Difcipîes  auffi  peu  touchés  de  ces  nouvelles , 
retournent  à  leur  première  profeiTion  fans  aucune  efpé- 
jance.  En  chemin  ,  Jésus  fe  joint  à  eux  ;  il  fe  fait  connoî- 
îre  ;  ils  rapportent  aux  autres  ,  qu'ils  ont  vu  le  Seigneur  : 
néanmoins,  nec  iliis  crediderunt^hes  Apôtres  ne  fe  rendieiit 
qu'aux  preuves  multipliées.  Jésus  paroît  donc  au  milieu 
d'eux,  il  raffureleur  frayeur:  cefi  moi,  leur  dit-il  :  regar-^ 
de^  mes  mains  &  mes  pieds  ,  touche^^'les  ;  voyei  ,  un  efprit 
na  ni  chair  ni  os ,  comme  j'en  ai.  Us  ne  croient  pas  en- 
core. II  ajoute  ;  ave:^'Vous  ici  quelque  chofe  à  manger  ?  Il 
mange  devant  eux  du  miel ,  &  d'un  poiilon  rôti ,  &  pre- 
nant les  reftes ,  il  les  leur  donne ,  en  difant  ce  que  vous 
voyez  eft  TaccompliiTement  de  ce  que  fe  vous  difois  vi- 
vant avec  vous  ;  il  leur  ouvrit  Tefprit ,  afin  qu'ils  comprif- 
fent  le  fens  des   Ecritures. 

3.*^  Thomas  n'eft  point  à  cette  entrevue.  Ses  frères  lui 
affurent  qu'ils  ont  vu  le  Seigneur  ;  il  n'en  croit  rien ,  il  ne 
s'en  rapporte  qu'à  lui-même.  Les  autres  n'avoient  que  vu , 
«nais  il  veut  toucher,  mettre  fes  doigts  Ôc.  ies  mains  dans 
îes  trous  des  plaies  de  fon  corps.  Il  fit  toutes  ces  épreu- 
ves, avant  que  de  croire  &  de  fe  rendre.  J'omets  les  autres 
apparitions  fur  la  mer  de  Tibériade  ,  fur  la  montagne  de 
Galilée  où  Jésus  fe  fit  voir ,  &  parla  à  plus  de  cinq  cens 
perfonnes  affemblées ,  &  dans  la  dernitre  entrevue  il  s'éleva 
à  leurs  yeux  <lans  le  Ciel.  Certes ,  les  Apôtres  pendant 
quarante  jours  s'affurent  de  fa  Eéfurre<ftion  par  les  infiruc- 
sious  qu'il  leur  donne  fur  les  Myftêres  ,  fur  les  cérémo- 
nies de  fbîi.  Culte,  fur  le  plan  de  fon  EgUfe.  Quel  nom- 
bre de  témoins!  Qu'ils  font  fur  leurs  gardes  !  Ils  ont  pris 
plus  de  précautions  que  nous  n'en  «uffions  exigé.  Peut-on 
ie  méfier  de  leur  témoignage  } 

4.^  Il  efl  d'autant  plus  certain,  que  les  Apôtres  étoient 
très-intéreffés  à  ne  pas  croire  cette  Réfurreftion  ;  car  avec 
un  Peuple  tel  que  îes  Juifs  prévenus  pour  leur  Temple  ^ 
pour  leur  Culte ,  &  pour  leurs  Pontifes ,  à  quoi  s'expo- 
|yient-ils  de  prêcher  un  fait  qui  tendoit  à  tout  bouleveifer. 
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'&  à  donner  pour  MefTie  celui  qui  ne  l'étoit  pas ,  s*ll  n'étoit 
pas  véritablement  reffufcité  ?  Ils  avoient  pu  fuivre  Jésus 
par  ambition  pendant  fa  vie  ;  mais  fi  leurs  projets  ont 
échoué  à  la  Croix,  fi  leur  Maître  eft  toujours  mort,  quelle 
honte  d'avoir  été  duppes?  Ils  doivent  fe  cacher  ou  conve- 
nir de  leur  méprife.  Au  lieu  de  fe  taire ,  ils  publient  f« 
gloire  ;  ils  citent  tous  les  témoins,  les  lieux,  les  circont-; 
tances  de  fes  apparitions  &  de  fon  Afcenfion.  Perfonne  ne 
les  dément ,  ne  les  décelé.  S'ils  (ont  fourbes ,  peuvent-ils 
avoir  tant  de  complices  ,  fans  religion ,  fans  foi  ,  fans  re- 
mords &  fans  trahifon  ? 

5.°  Cependant  leur  vertu,  leur  zèle,  étonne  l'UniveisJ 
On  les  voit  charitables ,  humbles  ,  doux  ,  patiens ,  géné- 
reux ,  intrépides.  En  préchant ,  ils  bravent  les  périls  ,  ih 
ciTuient  les  tcurmens  ;  ils  renverfent  les  Idoles,  ils  ne  pen- 
fent  qu'à  glorifier  Dieu  ,  qu'à  lui  procurer  de  vrais  ado* 
rateurs  ;  ils  n'afpirent  qu'au  Ciel.  Tant  de  beaux  traits 
font-ils  dans  des  ïmpofteurs  &  des  Scélérats  ,  tels  quTiS 
feroient ,  s'ils  n'euffent  été  ailurés  de  la  Réfurret^ion  &  ^ 
fAfcenfion  du  Sauveur  ? 

6.^  Mais  voici  un  témoin  de  ces  deux  Myftères  ,  pris 
d'entre  les  ennemis  les  plus  déclarés  ,  Sanl  plein  de  fureur 
contre  les  Difciples  de  Jésus;  il  les  cherche  ,  il  les  per- 
fécute  à  toute  outrance  ;  Jésus  fe  montre  à  lui  en  pleia 
jour ,  le  terraffe ,  le  change  en  Apôtre  même.  Sans  a»tre 
Maître,  le  voilà  inftruit  de  tout  l'Evangile  &  en  état  de 
prêcher ,  &  de  confondre  les  Juifs  &  les  Gentils.  On  fait 
fes  fuccès.  Il  a  fallu  un  coup  de  foudre  pour  le  perfua- 
der  ,  mais  il  i'eft^  &  c'efl  un  témoin  qu'on  ne  peut  re- 
cufer. 

Tous  ces  témoins  ont  vu  Taccompliffement  des  pro^ 
méfies  qui  leur  avoient  été  faites.  Ils  ont  opéré  les  mka- 
cles  annoncés;  ils  ont  parlé  les  langues;  ils  ont  chafi^é  les 
dénwns ,  guéri  les  malades  ;  leurs  difciples  les  ont  renou- 
velles ,  en  confefi"ant  comme  eux  Jésus  refTufcité  &  glorieux. 
Ils  font  morts  dans  ce  témoignage  au  milieu  des  tortures; 
ce  témoignage  eft  donc  aduré.  Qui  ne  fe  rend  pas  à  ce 
poids  de  preuves  eft  impénétrable  à  toute  vérité. 

Objection,  n  Doit- on  plus  de  croyance  à  la   Réfurrea», 
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jf  tioîî ,  à  TAfcenfion  de  Jésus  ,  qu'on  en  doit  à  l'appàrl^ 
n  tion  de  Romulus  ^  au  Sénateur  Proclus ,  qui  le  vit  enfuite 
n  s'élever  au  Ciel  ?  n 

Réponse.  Que  le  Fondateur  de  Rome  ait  été  affafliné 
bu  écralé  de  la  foudre,  n'importe.  On  eft  fur  de  fa  mort, 
&  le  Peuple  crut  fon  apothéofe  ;  mais  quelle  comparaifori 
entre  une  apparition  d'un  monvent  &  des  entrevues  fré- 
quentes ,  longues  &  réitérées  ?  Proclus  voaloit  cacher  par 
cette  fable  le  meurtre.  Il  parle  feul ,  il  n'a  ni  témoins  ,  ni 
preuves.  Il  fit  comme  Numérius-  Atticus  ,  qui  pour  confoler 
l'Impératrice  Lïvle ,  afTura  avec  ferment  ,  avoir  vu  monter 
au  Ciel  l'ame  à'AuguJîe» 

Objection.  »  Mais  Proclus  prophétifa  en  même  fenip* 
»  que  le  Peuple  Romain  feroit  le  maître  de  toute  la  terre  î 
»>  &  Rome  la  capitale  du  monde?  » 

Réponse.  La  Prophétie  étoit  plus  ancienne  &  répétée 
cent  fois  par  lés  Orateurs.  Le  foupçon  étoit  fondé  fur  le 
caraftère  d'un  Peuple  fobre ,  ambiiieux  &  guerrier. 

7.^  Jésus  a  communiqué  aux  Apôtres  le  Saint-Efpirit  à 
le  don  des  langues  &  des  miracles.  Saint  Luc  dans  fes  A61:es 
en  décrit  l'hiftoire  &  les  preuves.  Cette  defcente  du  Saint- 
Efprit  efl  annoncée  par  un  grand  vent  &  par  des  langues 
de  feu  qui  fe  fixent  fur  chacun.  Voilà  les  Difciples  chan- 
gés ,  pleins  de  lumières  &  de  zèle  ;  ils  publient  les  mer- 
veilles du  Seigneur.  Tout  le  monde  accourt.  Les  Peuples 
divers  les  entendent  avec  étonnement.  Voilà  le  fait.  Or  , 
qui  a  été  leur  maître  ?  Qui  a  pu  dans  une  langue  les  for- 
mer toutes  en  même  temps  avec  la  dignité  &  l'énergie 
propres  à  toucher  tant  d'auditeurs  ?  Ici  l'artifice  ,  l'illufiorf. 
font-ils  poffibles  ?  Tous  ces  Peuples  ont-ils  pu  être  trom'* 
pés ,  devenir  iourds  ou  vifionnaires  ?  Tant  d'étrangers  fe 
font' ils  entendus  avec  les  Apôtres  ,  qu'ils  ne  connoifTent 
pas?  Leur  nombre,  leur  religion  rendent  le  complot  im- 
pofTible.  Soupçonnera- t-on  les  Apôtres  d'avoir  appris  toutes 
les  langues  ?  En  quel  temps  ,  ou  de  qui  f  Quand  Jésus* 
Christ  aurolt  employé  toute  fa  vie  à  les  former  ,  ils 
«toienttrop  groluers ,  trop  ignorans.  D'ailleurs  peut-on  leur 
apprendre  à  fe  faire  entendre  à  toutes  les  Nations  par  un 
fjpul  &  unic^ue  langage  ï 

Sî 
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Si  ces  faits  font  inventés,  4  quoi  s'expofe  faint  tue  de- 
vant tant  de  Juib  &  de  Geniiii  ?  Cependant  ils  ont  éti 
crus  ,  nul  ne  les  a  difputés  ;  i-is  font  donc  viais  ?  11  y  a 
plus:  c'eft  que  ce  don  des  laiOgaes ,  corruîiuniqué  aux  ndè- 
les  ,  a  été  admiré  de  tous  les  Païens,  à  Rome,  en  Grèce  , 
en  Afie.  Les  Apôtres  avoient  donc  prêché  dans  Us  langues 
de  chaque  Peuple ,  Latin  aux  Romains  ,  Grec  aux  Corin- 
thiens ,  &c.  &.C.  t  Ainfi  chaque  Peuple  étoit  témoin  de  ce 
don  des  langues. 

8.§  Le  fait  des  miracles  opérés  par  les  Apôtres  eft  aufîi 
inconteflable.  (  A^,  ch.  3.  )  Le  perclus  de  naiiTance  eft 
âgé  de  quarante  ans.  On  le  porte  tous  les  jours  à  la  porte 
du  Temple  la  plus  fréquentée.  Il  efl  connu,  devant  tous  , 
6c  en  un  moment  il  efl  guéri.  11  faute  de  jo;e  au  milieu 
cie  la  foule  qui  le  reconnoît.  Luc  a-t-il  éié  démenti  j  ac 
quelqu'un?  Pouvoit-il  tromper  fur  la  mort  d'Ananic  &  d« 
Saphire  ?  Pouvoit-on  croire  que  l'ombre  de  PUrn  guérifîbic 
les  malades  expofés  dans  les  rues ,  à  moins  que  cela  ne 
fut  publiquement  certain  ?  A-t-on  pu  douter  ou  conteiter 
la  guérifon  du  Paralltique  Enée  ,  étendu  fur  fon  lit  depuis 
huit  ans,  &  opéré  par  le  feul  nom  de  Jésus-Christ  ;  îa 
féfurre^lion  de  Tabithe  à  Joppé  ;  l'aveuglement  de  Barjifu 
à  Paphos,  qui  convertit  le  Proconful  Romain;  le  rétablifle- 
ment  de  l'Homme  perclus,  fait  par  faint  Luc  à  Liftres  ,  nii- 
racle  fi  notoire  que  les  habiians  prennent  les  Apôtres  pour 
des  Dieux  ;  celui  du  jeune  homme  tombé  du  troifième  étage 
&  brifé  ;  &  cela  devant  les  témoins  de  Trcade  ;  celui  que 
fit  faint  Paul  devant  les  Infulaires  de  Malte ,  &c.  ? 

La  fondation  de  tant  d'Eglifes  affure  ,  &  les  miracles  qui 
ont  autorifé  les  Apôtres  à  les  établir  ,  &  la  conviction  gé- 
nérale de  la  vérité  &  de  la  notoriété  de  ces  miracles.  Saine 
Paul  Y  rappelle  toujours  les  fidèles ,  ou  fervens,  ou  chan- 
celans,  comme  au  fondement  inébranlable  de  leur  foi.  Ce 
don  des  Langues,  des  Miracles,  des  Prophéties,  commu- 
niqué aux  fidèles  ,  étoit  fi  public,  fi  commun  ,  que  faine 
Puulût  des  réglemens  pour  l'ufage  &  pour  le  fruit  qu'viî 
en  devoit  faire.  Auroit-il  pu  en  impofer  jufqu'à  ce  poinr  , 
fi  on  n'avoit  rien  vu  ni  entendu  d'extraordinaire  ?  Il  reft« 
donc  établi  quî  les  promeilei  de  Jesus-Christ  aux  An^*. 
T^m,   II,  R 
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ires  ont  été  parfaitement  accomplies ,  &  que  ces  promeiïes       h 
confirment  la  réalité  de  fa  Réfurreélion  &  de  fon  Afcenr 
fion. 

gg».,    ■    ,  ,    .■=^-==^^  .  i_^.  ^ 

RÉVÉLATION. 

§.    ï. 

Néujjîtc  £um  Révélation. 

I  J-j'ïîomme  ,  ce  Roi  de  la  nature,  naît  fujet  à  l'ignorance  ; 
aux  pafTions  ,  aux  mlfères  &  à  la  mort.  Que  d'erreurs  & 
d'écarts  dans  le  brillant  de  fa  raifon  î  Que  de  bafTefles  & 
de  révoltes  dans  la  grandeur  de  fa  deflinée  /  Son  ame  im- 
mortelle eft  affervie  aux  fens  &  fubjuguée  par  les  Créa- 
tures. D'où  viennent  ces  contrariétés  ,  cette  double  loi  , 
cette  oppofition  au  bien?  De  l'aveu  des  Païens  mêmçs  ,- 
l'homme  ainfi  dépravé  n'eft  pas  forti  tel  des  mains  de  fort 
Créateur.  Quelle  efl  l'origine  de  ce  dérèglement  ?  La  révé- 
lation feule  peut  dénouer  cette  énigme. 

IL  La  Religion  naturelle  nous  donne  ,  il  eft  vrai  ,  cer- 
tains principes;  mais  nous  fournit-elle  des  motifs  efficaces 
pour  combattre  nos  contradictions  &  pour  remplir  nos  de- 
voirs ?  Offre-t-elle  des  remèdes  à  nos  maux,  des  refTour- 
ces  à  nos  chûtes ,  des  objets  à  nos  defirs  &  à  nos  befoins? 
Quelle  récompenfe  adure-t-elle  à  la  vertu  ?  Quelle  puni- 
tion au  vice  ?  Les  plus  fages  Philofophes  eurent  quelques 
notions  de  Dieu ,  de  l'homme  &  de  fes  devoirs.  Mais  dans 
ce  peu  de  lumières,  que  de  ténèbres  &  d'extravagances  I 
Leur  fcience  n'aboutit  qu'aies  rendre  vains,  fuperfîitieux , 
idolâtres.  L'homme  a  donc  befoin  d'un  nouveau  flambeau 
qui  éclaire  &  dirige  mieux  fa  raifon.  Jufqu'lci  elle  a  été  in- 
fufîiranté  ;  &  les  hommes  n'ont  fait  que  l'obfcurcir  par  leurs 
erreurs  &    leurs  vices. 

liL  L'homme,  fait  pour  la  E.éngion  ,  doit  à  Dieu  ufï 
culte  réglé  &  convenable.  Or  au  milieu  de  tant  de  Reli- 
gions ,  fi  oppofées ,  (^ui  fç  difent  établies  fur  la  raifon ,  qnî 
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le  fixera  fur  celle  qu'il  doit  fuivre  ?    De  plus  ,  il  faut  ua 
culte  public ,  pour  la  Société  ;  que  dira  la  raifon  fur  ce   dé- 
lai! ?  Il  faut  donc    que    Dieu    daigne  nous  inftruire  tous  ; 
car  il  ne  peut  être  indifférent  fur  toute  forte  de  culte.  Sa 
fageffe  qui  a  tout  réglé  dans  l'Univers  n'a  pu  l'abandonner 
au  caprice  de  chaque  tête.  Son  culte   intéreffe  fa    gloire  , 
&  11  eft  le  premier  devoir  de  la  Créature.  En  voulant  être 
honoré  ,  il  ne  peut  agréer  qu'un   culte    digne    de    lui.  Il  2 
donc  déterminé  les  louanges  ,  les   rits   &  les  viftimes  qui 
lui  plairoient;  Si  comment  les  difcerner  fans  fa   révélation  è 
Qu'on  ne  dife  pas  que ,  comme  un  Roi    ne  s'amufe  pas 
à  regarder  des  fourmis ,   Dieu  à  plus  forte  raifon  fe  foucie 
peu  de  nos   hommages.  La  différence  eft  infinie.  Un  Roi 
n'eft,  ni  le  créateur  de  la  fourmi ,  ni  le  maître  de  îa  na- 
ture. Son  efprit  &  fon  attention  font  bornés.  Dieu  eft  l'in- 
telligence infinie  ;  rien  ne  l'occupe  ,  ni  le  difîrait.  Le  Soleil 
éclaire ,  échauffe   la  boue ,    fans  s'abaiiïer.   La  petiteffe  du 
fujet  fait  voir  la  grandeur  &  la  bonté    du    Maître.  En  un 
mot ,  fi  Dieu  ne  connoît  rien ,  il  eft  fans  intelligence  ;  s'if 
voit,  &  qu'il  le  contente  de  tout ,  il  eft  fans  difcernement ,' 
fans  fageffe  ;  s'il  ne  récompenfe  pas  plus  celui  qui  l'honore  ^ 
que  celui  qui  l'outrage,  il  eft   fans  juftice  ;  il  n'eft    point 
Dieu.  Ainfi  tout  homme  qui    raifonne  eft   convaincu  qu'il 
a  des  loix  ,  des  devoirs  ,  &   des  inclinations    contraires  à 
ces  devoirs  ;  que  ces  contrariétés  de  bien  &   de  mal ,  de 
grandeur  &  de  mifères ,  ne  peuvent   venir  ni   de   lui  ,  ni 
de  Dieu  ,  mais  de   quelque  punition  extraordinaire   qu'il  ne 
peut  connoitre  dans  fa  fource   que    par  une    nouvelle   lu- 
mière  d'en  haut.   Sans  cette   révélation  ,    l'homme   eft    un 
criminel  fans  caufe  ,  un  ingrat  fans  culte  ,    un    malade   fans 
remèdes  ,  &  un  myftère  incompréhenfible  :  c'eft  un  infenfé 
qui  marche  dans  les  ténèbres ,  &   qui  meurt  dans   le  dé- 
fefpoir.  Mais  la    révélation  eft   un  fait  ,   &  on   nô  difputg 
Doint  contre  les   faits. 


'fr* 


ijî  RÉVÉLATION. 

§.     I  I. 

Exiftence    de   la    Rivclation, 

La  certitude  de  la  révélation  ne  peut  fe  tirer  que  de 
l'évidence  des  faits  qui  la  prouvent.  Je  ne  doute  point  , 
qu'il  y  ait  eu  un  Céjar  ,  un  Mahomet.  L'hiftoire  le  dit  ; 
&  guand  une  foule  de  témoins  me  certifient  une  chofe  , 
quelque  anciens  &  éloignés  qu'ils  foient,  dès  qu'ils  parlent 
de  bonne  foi,  le  bon  fens  cro^t  leur  témoignage  ;  mais  où 
trouver  ces  témo'ns  véridiques  c':?  la  révélation? 

J'ouvre  les  Kiftoires  ;  je  fouille  chez  les  Nations  les  plus 
connues;  mais  je  ne  découvre  par  -  tout  qu'ignorance  , 
erreur  &  ruper^ition.  En  Grèce,  en  Egypte,  à  Rome  ,  j'y 
•vois  (a  divinité  multipliée  par  mille  fables,  fous  mille  ima- 
ges ridicules  ;  j'y  vois  des  hommes  déifiés  ,  des  bêtes 
adorées  ,  &  des  crimes  autorifés.  Je  ne  trouve  nulle 
part  aucun  veftige  du  commerce  de  Dieu  avec  fes  Créa- 
tures. Tout  y  eft  bizarre  ,  indécent  ,  cruel  &  extrava- 
gant. 

Dans  le  cours  des  ficelés,  je  ne  rencontre  qu'un  Peu- 
ple fort  ancien  ,  &  i[olé  du  refte  des  Nations,  qui  a  une 
loi  &  des  lumières  particulières.  Conformément  à  la  Reli- 
gion primordi'aîe  ,  il  n'adore  qu'un  feul  Dieu,  Créateur  du 
ciel  &  delà  terre.  Ses  livres  font  les  plus  anciens  qui  foient 
su  monde  ;  &  dans  les  faftes  «  dans  le  culte  efTentiel  de 
Ci.  Peuple,  dans  Tes  loix  politiques  &  religieufes  ,  tout 
parcit  fi  naturel,  fi  fuivi,  fi  divin,  que  s'il  y  a  une  révé- 
)aûon,  elle  r.e  put  fe  trouver  d'abord  que  chez  les  Juifs, 
&  enfuite  chez  les  Chrétiens  qui  leur  ont  fuccédé ,  &  qui 
fèuls  prétendent  la  poûTéder.  Examinons  donc  s'il  eft  vrai  , 
que  par  eux  Dieu  ait  parlé  aux  hommes  ;  s'il  leur  a  fait 
connoitre  fa  volonté  iupréme  ;  s'il  a  fait  avec  la  terre  une 
aiîiance  ;  fi  cette  alliance  eft  tracée  fur  des  a6les  authen** 
tiques.  < 

Or,  je  prétends  ,  i.*'  Que  Dieu  a  commencé  &  pré- 
paré cette  alliance  par  les  Juifs  dans  l'Ancien  Tef^amenr. 
:i..°  Qu'il  l'a  confommé  dans  le  Nouveau  chez  les  Chré- 
tiens ;  &   que  c'eft  Moyfc  &  Jesus-Ckrist  (Voyez  ces 
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âeux  articifs  )  qui  nous  ont  communiqué  cette  révéla- 
tion Cl  nécelTaire  pour  remédier  aux  befoins  du  genre  hu- 
main. 

s^.-^-. =..=:=^^:?è.^ -=^ 

ROUSSEAU. 

Caractère  de  fes  Ouvrages. 

^oEt  Auteur  débuta  par  foutenir  une  opinion  outrée  fur 
les  Sciences.  Il  employa  toute  la  profondeur  de  l'érudition, 
toutes  les  reîTources  de  l'éloquence  &  du  génie,  pour  en 
montrer  les  dangers  &  les  fuites  funeftes  ,  relativement 
aux  mœurs.  Ce  paradoxe  n'étoit  pas  nouveau  ;  mais  il  lui 
donna  les  grâces  de  la  nouveauté  par  un  ton  d'éloquence 
forte  &  énergique  dont  nos  Sybarites  n'avoient  pas  encore 
d'idée. 

La  Religion  ne  s'IntéreCe  pas  aux  difputes  littéraires ,  elle 
n'entre  que  fort  peu  dans  celle-ci  ;  mais  M.  Rovjpau  l'a 
mê'ée  dans  Tes  autres  Ouvrages  ,  &  d'abord  dans  Ion  Di(^ 
cours  fur  rorïgine  des  conditions.  Cet  Ouvrage  célèbre  eft 
plus  capable  qu'aucun  autre  d'humilier  la  nouvelle  Philofo- 
phie.  Elle  prétend  feule  inftruir.i  l'Univers  ,  difTiper  fe$ 
ténèbres  ,  chalTer  les  préjugés  &  la  fuperfliîion  ,  réformer  , 
épurer  la  Religion ,  faire  briller  par-tout  un  nouveau  jour, 
en  un  mot ,  apprendre  à  penfer  ;  &  voilà  qu'elle  finit  par 
mettre  l'homme  au  niveau  de  la  brute.  On  ne  peut  difpurer 
à  M.  Rvujfcau  tous  les  avantages  &  les  talens  de  cette 
Philofophie  ,  le  raifono^sment ,  le  calcul ,  l'érudition,  l'élo*- 
quence  ,  le  feu  ,  la  modération  même ,  &  un  defir  d'an- 
noncer le  vrai.  Mais  qu'efl-ce  que  ces  avantages ,  lorfqu'on 
ne  s'en  \^:*  eue  pour  attaquer  la  Religion  ? 

M,  RjvJ;i\iu  veut  égaler  l'homme  à  la  bête.  Il  borne 
l'homme  métaphyl^que  &  moral  aux  befoins  phyfiques  & 
aux  pures  fenfutions.  Semblable  à  l'animal  quant  aux  idées,' 
il  n'en  diffère  que  du  plus  au  moins.  En  fortant  du  cercle 
étroit  des  fondions  animales,  il  eft  forti  pour  ainfi  dire  de 
fon  ctrs.  Les  maifons ,  les  habits ,  la  réunion  des  familles , 
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les  fentimens  d'eftime  ,  les  liens  de  la  fociété ,  Tagriculture 
&  les  arts  font  autant  de  traits  de  la  dégradation  de  l'homme, 
hes  loix  en  aâTermiflant  cet  état  ont  confommé  le  malheur 
du  genre  humain^ 

Ce  (yMme  de  délire  n'avoit  pas  befoin  ,  ce  femble  , 
d'être  réfuté.  Il  faut  abandonner  à  lui-même  ,  &  à  fes 
vaines  idées  l'Ecrivain  mifantrhope  ,  qui  prétend  que  la  def- 
tination  de  l'homme  eft  de  vivre  feul  dans  les  forêts ,  nud  , 
défarmé ,  fans  liens  ni  de  mariage,  ni  de  famille,  plus  fo- 
îitalre  &  plus  farouche  que  les  Ours  qui  du  moins  habitent 
avec  leurs  femelles  dans  des  tanières. 

On  a  donc  abando4iné  les  idées  de  M.  RoujfeaUy  comme 
les  rêves  d'un  Solitaire  malade  &  fouffrant  ;  heureux  s'il 
n'avoit  pas  donné  dans  des  écarts  plus  grands  î 

Emile  eft  la  confommation  de  l'impiété  de  M,  RouJJeaui 
Parmi  une  fouîe  de  vérités  exprimées  avec  force  ,  &  revê- 
tues de  Ton  ftyle  mâle  &  impofant ,  que  d'opinions  infen- 
fées ,  que  de  paradoxes  bazardés  ,  que  d'idées  dangereufes 
n'y  trouve- t-on  pas  !  On  y  fait,  à  la  vérité,  un  éloge 
fublime  de  l'Evangile  ;  mais  les  miracles  ,  les  Prophéties 
qui  établifient  l'authenticité  de  ce  Livre  divinfont  attaqués  fans 
ménagement.  M.  Rouffeau  n'écoutant  que  la  voix  téméraire 
de  fa  raifon  ,  pèfe  tout  à  la  balance  de  la  Philofophie  ,  & 
détruit  peut-être  fans  le  vouloir  ,  les  plus  folides  fonde- 
rnens  de  la  vertu. 

On  fait  quel  fort  a  eu  Emile.  Le  Parlement  de  Paris  con- 
damna l'Auteur  &  le  Livre.  M.  Rcujfeau  fe  tourne  vers  fa 
Patrie  ;  &  fes  Citoyens  aufli  indignés  que  les  Etrangers  lui 
ferment  leurs  portes.  Profcrit,  errant,  il  trouve  un  afyle  en 
Suiffe ,  d'où  il  croit  foudroyer  (es  ennemis.  C'eft  de-là  que 
font  parties  fes  Lettres  de  la  Montagne  ,  où  toutes  fes  erreurs 
font  reproduites ,  où  fa  doélrine  fur  les  mûracles  fe  montre 
avec  la  parure  de  l'éloquence  la  plus  vive  &  la  plus  natu- 
relle ,  &  l'art  le  plus  doux  &  le  plus  infidieux.  Il  tâche 
d'intérefTer  les  cœurs  ,  autant  que  de  convaincre  l'efprit , 
&  il  n'y  réuflit  que  trop.  On  pleure  fur  fon  aveuglement, 
on  plaint  fes  malheurs,  &  en  étant  touché  pour  l'Auteur  , 
©n  pardonneroit  peut  être  à  l'Ouvrage,  Ti  les  attentats  con- 
M^e  ia  Religion  pouvoient  fe  pardomier.  Ces  letrrgs  àd^nt 
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geréufes  caudrent  une  fermentation  parmi  les  Miniftic-s 
Proteftans  qui  fut  funefte  à  leur  Auteur.  Obligé  de  quit- 
ter ce  nouvel  afyle  ,  il  fe  réfugie  en  Angleterre.,  s'y  brouille 
avec  fes  amis ,  &  n'y  trouvant  plus  que  des  dégoûts  ,  il 
quitte  cette  terre  étrangère  où  il  croyoit  avoir  tant  d'Ad- 
mirateurs &  où  il  n'a  vu  que  des  jaloux  &  de  mauvais 
plaifans.  De  telles  vicifTitudes  dans  la  vie  d'un  homme  prou- 
vent que  Ton  caraftère  eft  peu  fociable ,  &  nous  avouerons 
que  M.  RoiiJJeau  reffemble  plus  à  Diogene  qu'à  Sùcrate» 
Mais  s'il  a  l'humeur  du  cynique  d'Athènes  ,  il  a  plus  de 
vertus  que  lui.  Il  eft  charitable  ,  généreux  ,  bienfaifant.  Sa 
main  a  plufieurs  fois  féché  les  pleurs  des  malheureux  ;  ù. 
bourfe  s'eft  ouverte  à  leurs  befoins  ;  Ton  cœur  à  leurs  cha- 
grins. 11  n'a  pas  fait ,  comme  d'autres  Ecrivains  ,  un  trafic 
honteux  de  fa  plume  &  de  fes  talens.  Il  n'a  point  trompé 
le  Public  par  des  Editions  frauduleufes  -,  il  n'a  point  vendu 
le  même  Manufcrit  à  différens  Libraires.  Ses  Ouvrasiss  au- 
roient  pu  l'enrichir  ;  fes  protecteurs  lui  auroient  procuré 
des  places  confidérables  ,  &  il  a  voulu  demeurer  dans  fa 
médiocrité  ,  fe  confentant  du  pur  néceilaire  ,  fobre  ,  tem- 
pérant ,  jufle  ,  couchant  fur  la  dure  ,  remplifTant  tous  les 
devoirs  d'un  Philofophe  ,  autant  qu'on  peut  les  remplir  , 
quand  on  n'efl  pas  Chrétien.  Flaife  à  ce  Dieu  qui  lui  a 
diâé  un  fi  bel  éloge  de  la  morale  Evangélique  ,  lui  infpirer 
plus  de  foi  pour  fes  dogmes  ,  &  ouvrir  (es  oreilles  à  la  \oiX 
de  la  grâce,  &  fes  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité!  (  Voyez 
ESPRITS  .  FORTS  &  QUERELLES  PHILOSOPHI- 
QUES. ) 

Sg» ■  =^^= =^ 

SAINT-EVREMONT. 

Avis  fur  Us    Auteurs   qui  puhlimt    des  produclions 
fcandakufis  fous  U    nom  du  autres. 

i^Ous  favons  que  Salnt-'Evremont  xih<:i\i  qu'un  Épicurien; 
mais  comme  il  n'a  rien  écrit  de  formel  contre  la  Religion  , 
jious  ne  l'aurions  pas  placé  dan&  ce   Dlclionnai^e  ,  Il  l'on 
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Tie  s'étoit  fervi  de  fon  nom  pour  débiter  des  écrits  licencieux. 
Tel  eft  un  Ouvrage  intitulé  Analyje  de  la  Religion  ,  qu'on  a 
décoré  du  nom  de  ce  célèbre  Ecrivain.  Il  eft  évident  que  cet 
écrit  n'eft  pas  de  lui;  il  étoit  incapable  par  fa  façon  de  penfer 
de  faire  un  livre  contre  le  Chriftianifme  ,  &  plus  incapable  en- 
core de  fe  tourmenter  l'efprit  à  des  recherches  épioeufes  d'hif- 
toire  ,  &  à  des  raifonnemens  profonds  de  méiaphyfique.  Il 
faut  donc  mettre  cette  produ6lion  pernlcieufe  au  rang  de 
tant  d'autres ,  dont  les  véritables  Auteurs  fe  cachent  der- 
rière un  mort  refpeûable  ,  qui  ne  peut  plus  porter  la  peine 
de  leurs  fottifes ,  mais  qui  en  recueille  la  hoiite  aux  ye^x 
des  hommes  peu  inftruits.  C'eft  ainfi  que  dans  le  cours  de 
l'année  1768  ,  on  a  vu  fortir  du  magafin  d'impiété  établi 
près  d'un  lac  ,  le  dîner  de  Mylord  BoUngbroke  par  faint 
Hyacinthe  ;  le  dialogue  du  douleur  &  de  l'adorateur  ,  par 
l'Abbé  de  Tilladet ,  les  penfées  de  la  Moth'e  le  Vayer  &  de 
ÎAbbê  de  faint  Pierre,  &c.  &c.  Il  n'eil  pas  inutile  d'aver- 
tir qu'aucun  de  ces  écrits  n'eft  de  ceux  dont  ils  portent  le 
nom.  L'aigreur  du  ftyle ,  l'entaflement  à^s  farcaûr.es  ,  de 
inauvaifes  plaifanteries  &  des  blafphêmes  défign^int  affez 
dans  quel  terrein  ces  fruits  funeftes  ont  dû  croître.  L'Au- 
teur à  beau  fe  couvrir  d'un  voile  ;  on  voit  la  figure  à 
travers  ,  &.  ce  n'eft  pas  celle  d'un  homme  doux  ,  modéré 
&  honnête. 

Au  reûe  nous  avons  dit  que  Saint- EVremont  étoit  inca- . 
jpable  par  fa  façon  de  penfer  d'écrire  contre  le  Chriftia- 
îiifme  ,  &.  cela  eft  vrai.  Il  avoir  allez  de  bon  fens ,  pour 
penfer ,  qu'il  eft  du  devoir  du  Citoyen  de  refpe6ler  la 
Religion  de  fes  pères  &  de  fa  patrie.  Il  ne  pouvoit  fouffrir 
que  de  miférables  petits-maîtres  en  fiffent  un  fujet  de  plai- 
santerie. La  jeule  bienjéance  &  le  refpe^  quon  doit  à  Jes 
«concitoyens  ,  liifoit  -  il  ,  défendent  une  pareille  licence  Tout 
homme  bien  né  &  qui  n'a  pas  dépouillé  toute  honte  pen- 
fera  de  même.  Quant  à  ceux  qui  ont  violé  depuis  long- 
temps l'honnêteté  publique  ,  ils  peuvent  fe  permettre  tout 
ce  qu'ils  voudront  i  on  n'a  plus  rien  à  dire  à  un  homme 
c[ui  vous  infulte  du  haut  du  grenier  ,  où  ces  indécences 
Xofx  fait  confiner, 

SAINT- rcix, 


SAINT-FOIX. 

Réflexions  d&  eu  Auuur  fur  la  nouvelle  Phl-^ 
lo/ophigo. 
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N  a  accufé  cet  Auteur  d'incrédulité  ,  &  nous  ne  l'igrîd- 
rons  point.  Les  Lettres  Turques  qu'on  lui  attribue  ,  ont 
donné  des  foupçons  fur  fa  Religion.  Ne  cherchons  point 
à  l'excufer;  mais  en  fuppofant  qu'il  ait  été  incrédule,  les 
téflexions  qu'il  fait  fur  la  nouvelle  Philofophie  n'en  auronc 
<îue  plus  dq  force.  Voici  comment  il  apoflrophe  ces  nou- 
veaux Charlatans  de  fageffe  ,  qui  dreflent  d:s  tréteaux  , 
pour  prêcher  ce  qu'il  ne  faudroit  pas  même  dire  à  l'oreiLie, 

»  Petits  Aigles  5  qui  planez  û  dédaigneulemeht  au-defTus 
5)  de  vos  chétifs  compatriotes ,  nouveaux  phénomèneà  dans 
9)  la  littérature  ,  je  prends  la  liberté  de  vous  confidérer 
3>  dans  votre  apogée  ,  &  je  crois  m'appercevoir  que  les 
i)  rayons  de  votre  gbire  ne  font  conpofés  que  de  para- 
»>  doxes  ,  d'idées  fing)lières,  de  traits  contre  les  femmes, 
j>  contre  votre  nation  ,  &  d'un  vernis  d'irréligion..,. 

5>  Il  parut  il  y  a  environ  quarante  ans  ,  deux  petits  Ou- 
3)  vrages  ,  les  Dialopies  des  Dieux ,  &  les  Lettres  Galantes 
n  &  Philofophîques.  Le  but  dé  l'Auteur  étoit  d'affoiblir  , 
3»  de  confondre  &  de  brouiller  toutes  les  idées ,  tous  les 
3>  principes  de  morale  qui  guident  ordinairement  lés  hom- 
i>  mes.  » 

j)  Il  tâchoit  d'établir  que  îa  fauffsté,  l'avarke,  îa  parefie 
S)  &  l'ingratitude  ne  font  point  des  vices  ;  que  la  pudeur  & 
»  la  chafteté  ne  font  pas  dei  vertus  ;  qu'un  mari ,  loin  de 
»  s'oppofcr  aux  galanteries  de  fa  femme  ,  peut  en  tirer 
»>  vanité  ;  qu'un  fils  ne  doit  à  fes  parens  aucune  recon- 
»>  noiffance ,  ni  de  la  vie  qu'il  en  a  reçue ,  ni  de  l'éduca- 
»  tien  qu'ils  lui  ont  donnée  ,  &  qu'on  n'efl  obligé  ni 
»  d'aimer,  ni  de  fervir ,  ni  de  défendre  la  Patrie.  Ne  feroit- 
»  il  pas  plaifant  qu'en  blutant ,  rechaflant  &  comméntafit 
>  deux  Ouvrages  (je  çie  fers  du  terms)  fi  méprifa^Us  ii 

Ton.  llj,  § 
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j>  toutes  façons  ,  ne  feroit-il  pas  plaifant  ,  dîs-je  ,  qu'oa 
î»  s'imaginât  que  la  Philofophie  des  mœurs  fait  depuis  qud- 
t>  ques  années  de  grands  progrès   parmi  nous  ?  » 

î>  C'eft  pour  être  utile  que  Dieu  vous  a  donné  des  ta- 
7i  lens  ;  c'eft  pour  vous  mettre  en  occafion  d'être  bienfai- 
?■)  iant,  qu'ir  vous  a  donné  de^  richeites  :  il  me  temble  que 
3>  cette  vieille  morale  de  l'Evangile  vaut  bien  ctlie  de  la 
:>  nouvelle  Philofophie,  »  {fjfaisfur  Paris»  Tome  IV ,  pag. 
92.  93  &  94.  ) 

On  voit  par  ce  morceau  que  fi  M.  de  Saint- Foîx  a  été 
înfe61é  des  principes  de  la  nouvelle  Philofophie,  il  s'en  eit 
fagement  repenti.  Plut  à  Dieu  que  l'exemple  de  cet  homm« 
d'un  efprit  fi  fin  &  fi  éclairé  ,  &  d'un  cara6lère  fi  aimable , 
pût  toucher  ceux  qui  i'avoient  égaré  ,  ou  qui  s'étoient  égarés 
avec  luil 

SAINTS     PERES. 

înjujlici  des  Pkilôfophes  modernes  ,  lorfquih  rtnâeni 
compté  des  fintimens  des   Saints  Pères, 


L 


'Auteur  du  DîSîicnnaire  PhUofophîque  a  outragé  les  Saints 
Pères  ,  dans  plufieurs  endroits  de  fon  abominable  Ouvrage. 
Nous  n'entrepr^îrdrons  pas  ici  de  les  venger.  Ils  exiften? 
depuis- des  fiécles;  ils  exifteront  autant  que  la  Religion  ;  & 
le  Didfonnairc  PhUofophîque  ne  fera  vraifeir.blablement 
qu'une  brochure  de  quelques  jours.  Bayle  «on  moins  témé- 
irairs  s>  n'épargna  ni  les  Au^^flin ,  ni  les  Bafds ,  ni  les  Chn^ 
folïcms ,  ni  le^  Tertullim  ,  ni  les  Lactance  ,  ni  les  Arnobe.  II 
£t  plus  ;  il  leur  imputa  ùts  fentimens  qu'ils  n'avoient  jamais 
ïus.  Nous  nous  bornerons  à  aa  exemple  tiré  du  Journal  dé 
Trévoux^  mois  de  Mai  1755. 

Le  Phiiofophe  Anaxagore  abandonna  fes  terres  à  la  merd 
-^es  beftiaux  pour    s'appliquer  uniquement   0    FAftronomis 
et  a  la  Fhyfique.  Ce  fait  donne  occafion   à  Bayle  de  cri- 
tiquer faint  J&an  Chrijojlômei  avec  quel   fuccès  ?    Nous  en 
Monsjuge  k  h^à^UT.Je  Juisjurpris^  dit  notf  ç  Anftarqus 
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i]ut  faint  Chrlfoftôme  ait  blâmé  ce  nohlt  défintéreffement  ,  & 
qu'il  fait  traité  de  folie  &  de  bétife.  ^'ejl-ce  pas  rtndre  la 
pareille  aux  Gentils  ,  qui  traitent  de  faux  &  de  flupides  tous 
les  Chrétiens  qui  renoncent  à  leurs  patrimoines ,  pour  je  retirer 
dans  des  JoUtudes  ?  Ceji  ainfi  qu'on  trouve  du  bien  ou  du  mal 
par- tout  y  jelon  quon  ejl  rempli  de  préjugés. 

Remarquons,  avant  tour,  que  Taint  Chrïfoflôme  ne  parle 
point  du  Fhilofophe  Anaxapre.  Enfuite  écoutons- le  dans 
ii  feptième  Homélie  fur  les  A6les  des  Apôtres.  Les  premiers 
ûdcles  y  dit -il  ,  diftribuoient  leurs  biens  aux  pauvres  ,  jelon  les 
bejoins  d'un  chacun  :  ce  qui  nécoit  pas  une  choje  vaine  ,  comme 
l'aélion  des  Philojophes  ,  dont  les  uns  quittent  leurs  terres  ,  les 
autres:  jettent  beaucoup  d'or  à  la  mer.  Or  ceci ,  ajoute  le  Taint  Doc- 
teur ,  nétoit  pas  un  mépris  des  richejfes  ,  mais  une  folie  &  une 
Tottife.  D'ailleurs^  le  démon  a  toujours  pris  à  tâche  de  calom*^ 
nier  les  créatures  de  Di^u  ,  comme  s'il  nétoit  pas  pojjible  dt 
faire  de  bons  ujages  de  l'argent. 

On  voit  que  la  penfée  du  faint  Evêque  eft  très-belle. 
Les  Philofophes  abandonnent  leurs  terres  &  leur  or  fans 
liioiif  raifonnable ,  bien  loin  d'être  portés  à  cette  action  par 
des  raifons  aufîi  fublirnes  que  celles  des  Chrétiens ,  qui  fe 
Ktirent  dans  les  déferts.  Le  renoncement  des  Philorophes 
n'étoit  pas  non  plus  comparable  ,  pour  le  mérite  &  pour 
la  générofité  ,  aux  dillnbutions  que  les  premiers  fidèles 
faifoient  de  leurs  biens ,  foulageant  les  pauvres,  &  ne  per- 
mettant pas  qu'aucun  d'eux  manquât  du  nécedaire.  Saint 
Chrifofîôme  ajoute  en  même  temps  un  Kiot  contre  les  Ma- 
nichéens de  fon  temps  ,  qui  calomnient  les  créatures  de 
Dieu;  l'or,  l'argent,  les  poiieliions  ;  calomnie  qui  ne  pou- 
voit  être  qu'un  eff^jt  des  artifices  du  démon.  Demandons 
préfentement  û  le  préjugé  fait  parler  le  faint  Docteur  ,  ou 
s'il  a  voulu  rendre  la  pareille  aiix  Geiitils ,  qui  fe  moquoient 
de  la  Philofophie  toute  célefte  des  Chréiiens  r  (  Voyez  Is 
N.<>  VL  de  l'Article  RELIGION.  ) 

Bayle ,  M,  de  V.,  le  Marquis  Cl  Argens  ont  intenté  un 
procès  à  faint  Augufiin  ,  qu'ils  regardent  comme  le  Patriar- 
che de  l'Intolérance.  Ils  l'accufent  d'avoir  foutenu  qu  il  xal- 
loit  détruire,  exterminer  les  Hérétiques  ;  c'eft  une  cilotTinie. 
Ce  grand  Do;1eur  a  eu  uq  zik  ardent  pou.  tjnv^ûer  lia 
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^rrans  aa  feln  de  l'Eglife.  Il  a  confacré  fes  foins  ,  fes  tra- 
vaux à  ce  grand  Ouvrage  ;  mais  il  n'a  employé  que  des 
voies  de  charité  &  de  douceur.  En  voici  une  preuve  bien 
^écifive.  Les  Donatiftes  &  les  Circoncellions  rempliiïoient 
l'Afrique  ÛQ  troubles ,  ds  ravages  &  de  rneurtres.  Après 
avoir  tençé  tous  les  moyens  poiTibles  pour  arrêter  ces  dé- 
fordres ,  les  Empereurs  furent  enfin  forcés  de  publier  des 
Edits  fanglans  contre  ces  furieux.  Saint  Au^ujlln  craignanc 
qu'on  n'esécutât  ces  Edits  dans  toute  leur  rigueur  ,  écrivit 
au  Cottite  Mazceltin  ,  »  nous  pourrions,  lui  dit-il,  diflimu- 
«  1er  leur  mort,  puifque  nous  ne  les  avons  ni  accufés  ,  ni 
9>  préfentés  devant  vous  ;  mais  r.ous  ferions  fâchés  que  les 
s;  fouffrances  des  ferviteurs  de  Dieu  fu^Tent  rengéss  par  la 
m  loi  du  Talion,  -n  11  écrivit  au  Proconful  Ap.ingius  ,  qui 
devoit  juger  ces  criminels  ;  &  en  lui  faifant  la  même  prière, 
>i  Si  j'avois  ,  dit-il ,  affaire  à  un  Juge  qui  ne  tût  pas  Chré- 
s>  tien  ,  je  ne  lui  parlerois  pas  ainfi,  mais  je  n'abandon- 
»  nerai  pas  pour  cela  la  caute  de  l'Eglife  ;  &  s'il  vouloit 
Si  bien  m'écouter,  je  lui  reprélenterois  que  les  fouffranctfs 
V  des  Catholiques  devroisnt  être  des  exemples  de  patience , 
w  qu'il  ne  faut  pas  ternir  par  le  fang  de  leurs  ennemis.  « 
Ces  traits  éclatans  de  modération  peignent-ils  l'ame  d'uQ 
perlécuteur  ? 

Saint  Jèrôtns  n'a  pas  été  plus  épargné.  M.  de  V.  dans  U 
grave  préface  de  fes  Contes  de  Guillaume  Vadé  l'accufe  d'avoir 
été  le  plus  colère  de  tous  les  hommes ,  ÔC  d'avoir  dit  de  très- 
^rojjes  injures  à  ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  lui.  D'au- 
tres Satyriques  lui  ont  reproché  de  ri  avoir  pas  été  retenu 
par  les  liens  les  plus  facrés  de  la  Société ,  &  d'avoir  exalé  fa 
fureur  &  la  bile  contre  Ruffin ,  parce  qu'il  avoit  embrajje  les 
opinions  ifOrigene.  Voici  le  récit  fmcère  du  fait.  Ruffin  ayant 
fait  une  tradu^lion  infidèle  d'Ori^ene,  y  joignit  une  Pré- 
face ,  où  défignant  faint  Jérôme  ,  il  infinuoit  qu'il  n'avoit 
entrepris  cet  Ouvrage  qu*à  fa  prière.  Saint  Jérôme  fut  obligé 
de  fe  jufvifier  ;  fon  filence  Tauroit  fait  paffer  pour  un  Par- 
iîfan  des  erreurs  à'Origtne.  Il  écrivit  à  Rujjin  ,  &  fe  plaignit 
doucement  de  cette  Préface  ,  où  feignant  de  le  louer  ,  il 
raccufoit  en  effet  à'Origénifme,  \\  le  prie  de  ne  plus  agir  ainfi. 
Quoi  de  plus  équitable  I   Ô(  peut-on  lut  un   pîocédé  Ç\ 
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doux  fonder  des  reproches  fi  amers  &  fi  injurieux?  Il  eft 
vrai  que  la  folitude  &  les  infirmités  avoient  donné  au  ca- 
r^rtère  de  (aint  Jérôme  une  teinture  de  mélancolie  &  d'ai- 
greur qui!  fe  reprochoit  lui-même.  Mais  ces  légères  imper- 
te6tions  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  étoient  couvertes  par  de 
grandes  venus  ;  mais  quelles  qualités  peuvent  effacer  les 
éoaremens  de  nos  Philofophes  modernes  ?  Eft-ce  à  des 
hommes  qui  fe  font  livrés  aux  emportemens  les  plus  grol- 
fiers  pour  une  égratigriure ,  à  trouver  le  flyle  de  faint 
Jérôme  trop  violent  ?  Nous  difons  la  même  chofe  de  faint 
Bernard^  &  des  autres  Pères  auxquels  nos  Philofophes  doux 
&  modérés  reprochent  trop   de  vivacité. 
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Di  la  mort  /Adonias  ;  du  umplc  de  Salomon, 

IVl.  de  V.  blâme  beaucoup  5*2/0 ro/2;  il  lui  reproche  fur- 
tout  la  mort  ^Adonias  fon  frère.  Il  eft  Vrai  que  Salomon  ,' 
en  montant  fur  le  trône  ,  lui  avoiî  promis  la  vie  ,  s'il  fe 
comportoit  en  homme  de  bien.  Mais  à  peine  David  eut 
expiré  que  le  defir  de  régner  le  ranima  dans  fon  cœur. 
Joab  ,  le  chef  des  troupes ,  &  Abiathar  le  grand-Prêtra 
étoient  d'intelligence  avec  lui,  11  étoit  à  préfumer  que  les 
cabales  produiroient  des  intrigues  funeftes.  Salomon  ,  voyant 
les  defleins  ambitieux  de  fon  frère  ,  qui  demandoit  en  ma- 
riage Abifag,  la  Sulamite  qui  avoit  rechauffé  la  vieilleffe  de 
David ,  pour  favorifer  fes  vues ,  ordonna  qu'on  le  fit  mou- 
rir. Il  infligea  la  même  peine  à  Joab  ,  fouillé  par  les  meur-, 
très  é*Abner  &  é'Ama/a ,  &  exila  le  grand-Prêtre  Abiathar» 
La  juftice  ne  fut  violée  dans  aucun  de  ces  châtimens.  5*2-. 
lomon  fut  dégagé  de  la  Tienne.  Il  pouvoit  lui  pardonner  j 
mais  l'intérêt  de  l'état  demandoit  une  prompte  juftice. 

Quant  aux  richeffes  que  David  laiffa  à  Salomon  ou  que 
celui-ci  fe  procura  par  le  moyen  de  fes  flottes ,  il  faut  voir 
les  commentateurs.  Cette  matière  demande  des  difcuftions 
trop  longues ,  pour  qu'un  Ouvrage,  tel  que  celui-ci ,  puifTc 


^4^  S  A  L  O  M  O  N. 

les  comporter.  Examinons  aftuellement  ce  que  notre  Auteur 
^it  du  Temple  dans  fon  Dinlonnaire  prétendu  Philofophique 
&  uir- tout  dans  fa  Philojopkie  de  l'hi flaire. 

Pour connoître  le  Temple  des  Juifs  ,  il  faut  repréfenter 
la  forme  des  Temples  anciens  qui  étoient  bien  différens  des 
nôtres.  Rapportons  la  defcription  que  fait  Strabon  de  quel- 
ques Temples  de  l'Egypte  qu'on  voyoit  de  fon  temps. 
3J  On  trouve  d'abord  ,  nous  dit-il ,  une  grande  place  ;  de-là 
s>  oa  entre  dans  un  grand  veftibule,  enfuite  dan«  un  autre  , 
»  &  enfin  dans  un  troifième,  après  quoi  on  rencontre  un 
?>  vafle  parvis  qui  eft  devant  le  Temple.  Au  fond  de  ce 
7>  parvis  eft  un  bâtiment  d'une  grandeur  médiocre  qui  eft 
3ï  le  Temple  proprement  dit.  »  Ainfi ,  rien  ne  paroît  plus 
Aiigufte  que  les  bois  facrés ,  les  parvis ,  les  portiques  ,  les 
cours ,  qui  accompagnent  ces  Temples.  Cétoit  à  peu-près 
fur  cette  forme  qu'étoit  conftruit  le  Temple  de  Jérufalem. 
Le  troifième  li\re  des  Rois  cité  par  l'Auteur,  ne  parle  que 
du  Temple  proprement  dit.  Il  dit  peu  de  chofe  de  fes  ac- 
compagnemens  ;  mais  nous  les  trouvons  décrits  dans  £^j- 
chiely  depuis  le  chapitre  quarante  jufques  à  quarante- fix. 
On  y  trouve  d'abord  le  parvis  àlfraél  \zr^Q  de  cent  cou- 
dées ;  or  la  coudée  chez  les  Hébreux  avoit  vingt  pouces  , 
&  prefque  demi;  ainfi  le  parvis  d'Jfraël  avoit  cent  foixante 
&  dix  pijsds  de  largeur  ;  enfuite  on  vcyoit  le  parvis  des 
Prêtres  qui  avoit  la  même  largeur.  Ces  deux  parvis  étoient 
précédés  d  une  vafle  cour ,  dont  le  mur  qui  en  faifoit  l'en- 
ceinte avoit  fix  cens  coudées  ,  c'efl-à-dire  ,  mille  vingt- 
cinq  pieds  de  roi  en  quarré.  Mais,  dans  le  temps  qu'il  fut 
bâti  après  le  retour  de  la  captivité ,  on  établit  dans  la  pre- 
mière cour,  le  parvis  des  Gentils. 

Le  Temple  proprement  dit ,  étoit  compofé  du  veflibule 
de  trente-quatre  pieds  deux  pouces  de  longueur  ,  le  Saint 
de  foixante  &  huit  pieds  quatre  pouces ,  le  Sanâuaîre  de 
vingt  coudées  ou  trente  quatre  pieds  deux  pouces  en  lon- 
gueur &  autant  en  largeur ,  ce  qui  fait  pour  la  longueur 
du  Temple  proprement  dit  ,  cent  trente-huit  pieds  huit 
pouces  &  non  pas  quatre-vingt  dix  pieds  fur  trente  de 
fece ,  comme  le  dit  l'Auteur.  Le  troifième  Livre  des  Rois 
l^ppojte  en  effet  que  le  Temple  n'avoit  qu^  6o  ci)udé«ss  ^ 
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jraaîs  dans  le  verfet  fuivant  i)  eft  dir ,  qu'outre  ce  bâtiment 
de  Co  coudées  ,  il  y  avoit  un  portique  ,  ou  veflibule  de 
vingt  coudées  de  long.  C'étoit  dans  le  parvis  que  logeoient 
les  Prêtres ,  &  non  pas  dans  des  appentis  d-;  bois  adoflés 
à  la  muraille  du  Temple,  Ces  entablemens  adoffés  à  It 
muraille  du  Temple  dont  il  eft  parlé  dans  le  troifième  Livr* 
des  Rois,  étoient  des  galeries  qui  étoieni  occupées  pen- 
dant le  fervice  public.  C'eft  fur  ce  plan  qu'on  peut  fe  for- 
mer une  idée  du  Temple  de  Jérulsiem.  Lès  fenêtres  ,  dit 
l'Auteur  ,  qui  étoient  beaucoup  plus  étroites  en  dehors  quen 
dedans  ,  rejjembloient  à  des  meurtrières.  Cependant  E^échiel 
nous  apprend  qu'elles  avoient  la  même  dimenfion  que  U 
porte  orientale  ;  or  la  porte  orientale  avoit  treize  coudées 
de  haut  ,  &  dix  coudées  de  largeur ,  ce  n'écoit  donc  pas 
CQs  meurtrières.  Il  eft  dit ,  qu'ellîà  étoient  plus  évafées  en 
dedans  qu'en  dehors ,  &  cela  devoit  être  dans  des  murs  dt 
iix  coudées  ou  dix   pieds  d'épaiffeur. 

Quant  au  fécond  Temple  qui  fut  bâti  après  la  captivité  ; 
il  eft  vrai  qu'il  n' étoit  pas  fi  fomptueux  que  celui  de  Salo'^, 
mon  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  c'étoit  bien  plutôt  une 
grange  quun  Temple.  Le  Livre  ^^'Efdras  nous  apprend ,  dit  notre 
Philofophe  ,  que  les  murs  de  ce  nouveau  Temple  n  avoient  qttc 
trois  rangs  de  pierre  brute  ,  &  que  le  rejîe  étoit  de  fimple  bois, 
Efdras  rapporte  que  Cyrus  donna  ordre  de  rtbâtir  le  Tem- 
ple qui  devoit  avoir  foixante  coudées  de  hauteur  &  autantt 
de  largeur ,  &  qu'il  devoit  y  avoir  trois  ordres  de  pierres 
non  polies  :  mais  comme  il  ne  fut  achevé  que  fous  Arta- 
xercès  longue  main  ,  il  y  a  apparence  qu'on  le  finit  d'urre 
manière  plus  magnifique ,  ^mCquArtaxercès  donna  cent  ta- 
lens  d'argent  pour  le  finir;  or  le  talent,  fuivant  la  manière 
de  compter  des  Juifs  ,  valoit  4867  livres  3  fols  9  deniers 
de  notre  monnoie  ;  ce  qui  fait  près  de  500000  livres.  Avec 
cette  fomme  feule  on  devoit  bâtir  une  plus  belle  grange 
que  ne  le  font  celles  de  nos  campagnes.  Notre  Auteuc 
ajoute  q\xHérode  fut  obligé ,  comme  nous  rapprend  Jofephe  , 
de  démolir  leTemplc  de  Nehemîe  quil  appelle  le  Temple  £Aù<'J:, 
Ce  n'efl  pas  la  manière  dont  Jofephe  nous  préfente  ce  fait. 
Il  faut  entendre  qu'il  le  fît  reparer,  agrandir  &  embellir  , 
fljaij  noi>  pas  entièrement  démolir ,  tout  au   plus  quelques 
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parties  quî  tomboîent  de  yétufté.  Voilà  en  fubftance  tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  fur  les  Temples  des  ancierts  ,  & 
ce  que  l'Ecriture  fainte  nous  apprend  du  Temple  de  Jéru- 
salem ,  qui  fut  le  premier  Temple  élevé  au  vrai  Dieu.  On 
peut  juger  maintenant  de  Texadlitude  de  notre  Philofophe 
dans  les  faits  hifloriques  qu'il  nous  a  cités.  Vous  voyez 
dans  tout  ce  Livre ,  que  lorfqu'on  y  cite  l'Ecriture  ,  c'eft 
toujours  à  faux,  ou  à  contre-fens.  Dans  le  Chapitre  dés 
Temples  que  je  viens  de  citer  ,  l'Auteur  s'exprime  ainfî: 
11  eft  dit ,  au  troifième  Livre  des  Rois  ^  que  l'édifice  avoix 
^(bixante  coudées  de  long ,  ôc  vingt  de  large ,  c'eft  environ 
quatie- vingt- dix  de  long  fur  trente  de  face  ;  il  n'y  a  guère 
de  plus  petit  édifice  public.  îl  eft  dit  en  effet  que  le  Tem- 
ple avoit  (oixante  coudées  dans  le  Chapitre  fixième  ;  mais 
un  homme  impartial  auroit  ajouté  ce  qui  eft  dit  au 
Terfet  fuivanî  ;  c'eft- à-dire,  qu'outre  le  Saint  &  le  Sanc- 
tuaire qui  avoient  foixante  coudées  ,  il  y  avoit  un  vefti- 
|)ule  à  l'entrée  du  Temple ,  qui  avoit  vingt  coudées  de 
long ,  &  qui  faifoit  partie  du  Temple.  Il  n'auroit  pas  omis 
ce  t^nE^echiel  nous  en  dit ,  qui  en  parle  d'une  manière  fî 
étendue.  Il  ne  nous  auroit  pas  donné  de  faulTes  idées  fur  la 
Éoudée  des  Juifs,  Il  ne  nous  auroit  pas  repréfenté  comme 
des  appentis  les  galeries  de  bois  de  cèdre  que  Salomon.  fit 
conftruire  dans  le  Temple.  Enfin  il  auroit  écrit  en  Hiftor 
rien  &  non  en  Romancier  fatyrique. 

Quant  aux  autres  accufations  intentées  contre  Salomon, 
voyez  CANTIQUE  DES  CANTIQUES  ,  ECCLÉSIASTE 
&  PROVERBES. 

SCEPTICISME  ;  voyez  PYRRHONISME. 

SENSATIONS  ;  SONGES ,  voyet  AME  ,  BÊTES  ^ 
MATÉRIALISME, 


"^n^ 
♦ 


SERVET» 
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Hipoirc   di  fa  vit   &   de  fa    mort, 

IVllchel  Servet  naquit  à  Villa-Nueva  en  Aragon  en  1509, 
ou  en  1511,3  Tudelle  dan^  le  Royaume  de  Navarre.  Dès 
ia  plus  tendre  jeunefTe  ,  il  s'appliqua  fans  relâche  à  des 
études  férieufes.  Ses  progrès  furent  û  rapides,  qu'à  l'âge  de 
cjuatorze  ans,  il  entendoit  le  Latin  ,  le  Grec  &  avoit  quel- 
que teinture  de  l'Hébreu ,  de  la  Philofophie  ,  des  Mathé- 
matiques ,  &  de  la  Théologie  Scholaftique.  Son  Père  l'en- 
voya étudier  en  Droit  à  Touloufe  ,  où  il  comn:iença  a 
s'élever  des  doutes  clans  fon  efprit  fur  le  rviyftère  de  là 
Trinité.  Ces  doutes  fe  fortifièrent  en  Italie  ,  où  il  alla  à 
la  fuite  du  ConfeiTeur  de  Charles- Quint.  Il  fe  rendit  de -là 
en  Allemagne  &  y  perdit  fon  Maître  ,  6c  le  feul  foutieiï 
de  fa  fei  chancelante. 

Servet ,  devenu  indépendant  par  cette  mort  ,  î-éfolut  de 
s'ériger  en  réformateur  de  la  Religion.  Il  fe  rendit  à  Bâle 
en  Ï530,  &  il  conféra  de  fes  fentimens  avec  Œcolamp.ide^ 
Ce  Théologien  avoit  alors  quarante-huit  ans  ,  &  Servec 
étoit  au  plus  dans  fa  vingi-deuxième  année.  Le  premier 
touchant  à  la  vieilleiTe  &  chargé  d'occupations  ,  ne  dé- 
daigna point  néanmoins  de  fe  prêter  auxdefirs  d'un  étran- 
ger à  peine  forti  de  l'enfance.  Mais  l'Ecolier  ,  eri  jeune 
étourdi ,  fe  permit  les  exprelTions  les  plus  révoltantes  çd 
public  &  en  particulier  contre  celui  qui  l'inftruifoit  &  contre 
le  Myflère  qu'il  défendoit.  La  préfomption  de  la  jeunefTe 
&  la  vanté  efpagnole  ne  fuffifent  point  pour  expliquer  cette 
conduite.  Il  faut  y  ajouter  un  efprit  aigre  ,  une  humeur 
chicaneufe  &  un  orgueil  peu  commun.  C'étoit  le  caraâèrô 
de  Servet. 

.  De  Bâîe ,  Srrvet  alla  à  Strasbourg ,  pour  contérer  auffi 
avec  Bucer  &  Capiton.  Il  irrita  tellement  le  premier  de  ceS 
Théologiens,  qui  étoit  affez  modéré,  qu'il  dit  en  chaire  j,' 
qu'/7  méritoit  qu'on  h  mit  en  pièces  ,  &  quon  lui  arrachât  t$4 
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entrailles.  En  partant  de  Baie  ,  il  laifla  un  manufcrît  enré 
les  ftîains  d'un  Libraire.  C'étoit  un  Ouvrage  où  i!  a'tacjuoit 
la  Trinité.  L'Imprimeur  n'oLnt  le  mettre  fous- prefie  l'en- 
voya 3  Hagumau  ,  ou  Servet  (e  rendit  pour  accélérer  l'édi- 
tion.  L'Ouvrage  parut  en  i53t  »  &  l'année  fui  vante  il  en 
publia  un  fécond  fur  la  même  triatière.  Le  premier  étoit 
intitulé  :  De  Trinitath  erroribus  ,  libri  jeptem  ,  in-  8.^  farts  lieu 
ë'impreffion.  Cet  Ouvrage  eft  fi  rare  ,  (*)  qu'on  n'en  con- 
jioît  qu'une  douzaine  d'exemplaires  dans  toute  l'Europe.  La. 
raifon  de  cette  rareté,  vient  de  ce  que  tous  les  gens  de 
bien  s'empretTerent  d'anéantir  cette  horreur  ,  qui  d'ailleurs 
eft  très- peu  recommandable  pour  le  ftyle. 

Il  y  a  fi  peu  de  bon  fens  (  dit  Richard  Simon,  ,  <3ans  fa 
'bibliothèque  critique  ^  tom.  I  ,  pag.  32.  )  dans  tout  cet  Ou- 
vrage impies  que  s'il  étoit  devenu  commun  ,  on  n'auroit 
que  du  mépris,  &  pour  le  Livre  &  pour  l'Auteur.  Il  y  efl 
fi  embarraffé  ,  fi  obfctir  ,  fi  entortillé  fur  les  matières  qu'iî 
traite  ,  qu'on  voit  bien  c^u  il  ne  les  entendoit  guère.  Le 
dogme  de  la  Trinité  y  eft  combattu  d'une  manière  cho- 
quante. Il  appelle  les  trois  perfonnes  une  pure  imugination  , 
nnr.  ^hirnbe  ,  des  Dieux  m-haphyfiques. 

Son  grand  but  eft  de  montrer  que  \es  noms  de  Jésus 
&  do  ÇHRiST  ,  &  celui  de  Fils  de  Dieu  ,  ne  défignent 
ca'un  homme;  &  il  tâche  de  le  prouver  par  plufieurs  paf- 
fiîgès  de  l'Ecriture  Sainte,  il  explique  plufieurs  autres  paf- 
iages  conformém.ent  à  fon  fylléme ,  &  il  répond  aux  objec- 
tions dei  Orthodoxes.  On  peut  aifément  entendre  cette 
partie  de  fon  Livre  ;  mais  lorfqull  explique  fes  penfées  fur 
]a  perfonne  de  Jesus-Christ,  ce  qu'il  dit  eft  inintelligible. 

Le  fécond  Ouvrage  de  Servet  eft  intitulé  :  Diàlogorum 
àe  Trinitate,  libri  duo  ,  in-S.^  '5  3'-^'  I'  rétra6te  dans  foii 
Avèniffement  tout  ce  que  renfermoit  fon  premier  Ou- 
vrage. Ce  n'e.l  pas  qu'il  croie  que  ce  qu'il  a  dit  contre  là 
doftrine  de  la  Trinité  foit  faux,  mais  parce  que  fon  Livre 
èft  imparfait  ,  'Si  la  produ(Slion  d'un  entant.  L'Anti-Trini- 
taire  fe  conduifit  en  homme  qui  vouloit    avoir  des    Difci» 

?■''■]  Cet  Ouvrage  &  le  fuiv?nt  ont  été  coiitrefaits  depuis  quéU 
tfue  temps  0.1  Atlemaj;nej  confuitez  fur  .c«tte  cohtrefaâion  la  Bihlii" 
fraphic  infiruHive ,  tom.  I3  n,  754^ 
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pjes.  Il  envoya  Te?  Givrages  en  Italie,  &  Ils  s'y  répan- 
dirent en  tant  d'endroits  ,  que  Mclanchton  fe  crut  ob'-gé 
d'écrire  en  1539  ,  une  Lettre  au  Sénat  de  Venif^  ,  pour  le 
prier  de  prélerver  les  Etats  de  k  République  cjes  erreurs 
abominables  de  Scrvet,  Son  fécond  Ouvrage  n'étolt  ni 
mieux  écrit,  ni  plus  clair,  ni  plus  méthodique  que  le  pre- 
mier ,  &  il  n'eft  pas  moins  rare.  Sa  préfomption  &  fa  va- 
nité y  paroiffçnt  à  découvert.  11  croyoit  êcre  en  droit 
d'écrire  contre  la  Trinité  avec  autant  de  liberté  ,  que  les 
prétendus  Réformateurs  écrivoien:  contre  l'EglUe;  &  ii  fe 
trompoit. 

Strvet  ,  fe  voyant  fans  reffjurce  en  Allemagne  ,  &  ea 
horreur  à  !a  plupart  des  E^lifes  réforinées ,  fe  détermina  à 
pafier  en  France  ,  pour  fe  perfeélionner  dans  la  Médecine. 
ïi  étudia  K^us  Syiviiis  &L  Fernel  ,  célèbres  ProtefTeiîrs  ,  6c 
reçut  le  bonnet  de  Doîleur.  Il  fit  paroître  en  1535  ,  à 
Lyon  5  une  édition  de  Piolomée  ^  in-fol.  qui  efl  très-rare. 
Elle  eft  marquée  au  coin  de  fes  autres  Ouvrages.  On  y 
voit  un  homme  qui  a  des  idées  contufes  fur  les  matières 
qu'il  traire.  Un  paflfage  de  la  delcription  de  la  Judée  ,  qui 
fe  trouvoit  dans  la  première  édition  à  la  tête  de  la  dou- 
zième Carte  ,  torma  un  chef  d'accufation  contre  lui  ,  dans 
le  procès  qui  lui  fut  intenté  à  Genève.  Voici  ce  paOage 
tel  qu'il  a  été  traduit  par  M.  de  la  Chapelle,  dans  le  tome 
Jl.  de   la  ]  ibliotheque  raijonnée. 

n  Les  Livres  delà  Bible,  &  Jofephe ,  qui  les  a  fuivis  , 
>»  appellent  cette  terre  Canaan  ,  &  la  difent  abondante  en 
»  diverfes  riclielles  ,  fertile  en  fruits ,  bien  arrofée  ,  pleine 
j>  de  baume,  6c  placée  au  milieu  du  monde  ;  ce  qui  ^[àit 
3>  qu'elle  n'etl  ni  incommodée  d'un  trop  g'-and  troid  ,  ni 
9i  brûlée  par  les  chaleurs.  A  raifon  d'un  climat  fi  heureux, 
3)  les  Ifraéiites ,  lutrement  nommés  les  Htbrcux  ,  crurent 
•n  que  c'étoit  le  Pays  découUnt  de  miel  &  de  Lu  que  Dic'.5 
»  avoit  autrefois  promis  à  leurs  Pères,  Abraham  ^  Ifaac,QL 
»  Jacob.  C'eil  pourquoi  ,  quarante  ans  après  leur  lortie  du 
V  pays  d'Egypte,  ils  s'en  em^-arerent,  fous  I2  conduite  au 
«  vaillant  Chef  Jofué.  Sachez  pourtant ,  ami  Lecteur  ,  gue 
î>  c'eft  à  t©rt  &  par  pure  vanterie  ,  qu'on  a  attribué  à  çq 
5>  pays  une  Ci  grande  bonté  ;  car  l'expéiience  des  nurchands 
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«  &  des  voyageurs  le  découvrent  inculte,  flérîle  ,  &  d^F- 
p  titué  de   toute  douceur.  » 

Son  humeur  contentieufe  lui  Tufcita  une  vive  querelle  en 
1536,  avec  les  Médecins  de  Paris.  Il  fit  fon  apologie,  qui 
fut  jfui 'primée  par  Arrêt  du  Parlement.  Les  chagrins  que 
ce  prQ:?s  lui  caufa  ,  &  ,fa  méfintelligence  avec  fes  confrè- 
res ,  le  dégoûtèrent  du  féjour  de  la  Capitale.  Il  alla  à 
Lyon,  où  il  demeura  quelque  temps  chez  les  Frétions, 
Libraires  célèbres  ,  en  qualité  de  Correfteur  d'Imprimerie. 
îl  fit  ensuite  un  voyage  à  Avignon  ,  puis  retourna  à 
Lyon  ;  mais  il  n'y  fit  que  parpître.  Il  alla  s'établir  à  Char-* 
lieu ,  où  il  exerça  la  Médecine  pendant  trois  ans.  Ses  info-, 
lences  &  fes  bizarreries  l'obligèrent  de  quitter  cette  Ville, 
îl  trouva  à  Lyon  Pierre  Palmier^  Archevêque  de  Vienne, 
qu'il  avoit  connu  à  Paris.  Ce  Prélat  aimoit  les  Savans  & 
les  encourageait  par  fes  bienfaits  ;  il  le  prefîa  de  venir  à 
Vienne  ,  où  il  lui  donna  un  appartement  auprès  de  fon 
Paiais.  Ce  fut  pour  lui  témoigner  fa  reconnoiffance  ,  que 
Servet  donna  la  féconde  édition  de  fon  Ptolomée ,  &  la  lui 
dédia.  Il  auroit  pu  mener  une  vie  douce  &  tranquille  à 
Vienne,  s'il  fe  fut  borné  à  la  médecine,  &  à  fes  occu- 
pations littéraires  ;  mais  toujours  rempli  de  fes  premières 
idées  contre  la  P».eligion,  il  ne  laifloit  échapper  aucune  oc- 
çafion  d'établir  fon  malheureux  fyftême. 

Notre  Médecin  Anti-Trinitaire,  faifoit  de  fréquens  voya- 
ges à  Lyon  ;  &  en  1542  ,  il  prit  foin  de  l'édition  d'une 
Bible  in  fol.  imprimée  par  Hugues  de  la  Porte.  Cette  Bible 
a  pour  titre  :  Biblla  jacra  ex  fantis  Pagnini  tran(latione  ,  à 
Lyon  154^.  On  voit  dans  la  Préface,  que  le  Médecin 
commentateur  s'étoit  fait  un  fyAême  particulier  fur  les  Pro- 
phéties. Il  prétendoit  qu'elles  ont  leur  fens  propre  &  direél 
dans  l'hifloire  du  temps ,  où  elles  ont  été  prononcées.  Elles 
ne  regardent  Jésus- Christ  ,  fuivant  lui  ,  qu'autant  que 
les  faits  hifloriques ,  qui  y  font  marqués  ,  figuroient  les 
aftions  du  Sauveur;  &  même  ces  Prophéties  ne  peuvent 
s'appliquer  à  Jesus-Christ  que  dans  un  fens  fublime  & 
relevé. 

Le  MefHe  n'entre  qu'en  fécond  dans  toutes  fes  notes.  II 
prétend  toujours  contre    l'explicarion   dei   Eaitures  ,  que 
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c'étoient  les  A<5lions  des  Rois  ou  des  Prophètes  qui  figu- 
roient  Jesus-Christ  ,  &  non  point  la  parole  même  des 
Prophéties.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  exemples. 
Voici  comme  il  met  à  la  torture  quelques  paffages  très- 
clairs  ,  pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  diient  point.  On 
connoit  ces  paroles  du  Pleaume  90,  verlet  i.  Le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur',  ajfeye^-vous  à  ma  droite.  Servet  veut 
prouver  que  cet  oracle  regarde  Salomon  &  non  Jésus- 
Christ.  C'eft  dommage  que  cet  iiluftre  commentateur  n'ait 
pas  vécu  du  temps  des  Pharifiens.  Il  leur  auroit  fourni  une 
réponfe  à  la  difficulté,  par  laquelle  le  Sauveur  les  confon- 
dit ,  &  qui  étoit  fondée  prec-lernent  fur  ces  paroles.  Il  leur 
auroit  appris  6i  à  Jesus-Christ  lui-même,  qu'il  s'agit  9e 
Salomon  dans  ce  palTage  ,  &  que  le  Mefîîe  n'y  entre  que 
comme  repréfenié  par  Salomon. 

Se  feroit-on  encore  jamais  douté  que  ces  paroles  du  même 
Pfeaume  :  Tu  es  Sacrificateur  éternellement  ,  félon  Pordre  de 
Melch'ijédech  ,  puffent  s'entendre  de  Salomon  ?  Mais  rotre 
Efpagnol  nous  apprend  dodement ,  que  ce  Prince  a  quel- 
quefois fait  les  fon6l'ions  de  Sacrificateur.  Il  explique  le 
Chapitre  LUI  à'IJaïe  ,  de  Cyrus  ^  en  reconnolflant  qu'il  peut 
être  relatif  à  Jesus-Christ,  dans  un  fens  fublime. 

Quelquefois  il  s'oublie  au  point  de  détourner  le  fens  des 
paffages  les  plus  clairs  Sl  les  plus  formels  en  faveur  de  la 
Religion.  Il  applique  à  l'hiftoire  des  Juifs  des  Prophéties 
qui  portent  uniquement  fur  le  Meffie  ,  fans  dire  qu'elles 
aient  le  moindre  rapport  à  Jisus- Christ.  Telle  eft  l'ex- 
plication qu'il  donne  du  fameux  oracle  des  foixante  &  dix 
femaines  de  Daniel.  Elles  r^e  regardent  que  Cyrus  ,  fes  Suc- 
cefTeurs  &  Antioctius. 

Jean  Frellon  ^  Imprimeur  de  Servet ,  étoit  ami  de  Calv'n^ 
Ce  fut  par  fon  moyen  qu'il  entra  en  commerce  de  Lettres 
avec  ce  fameux  Réformateur.  Servet  zwo'w  examiné  fes  Ouvra- 
ges ;  mais  ne  trouvant  pas  qu'ils  méritaffent  les  éloges  em- 
phatiques que  les  Réformés  en  faifoient ,  il  confulia  l'Au- 
teur moins  pour  l'avantage  de  s'inftruire  que  pour  le  plalfu' 
de  l'embarraffer.  Il  envoya  de  Lyon  trois  queffions  à  Calvin, 
qui  rouloient  fur  la  Divinité  de  Jesus-Christ  ,  fur  !a  Ré-^ 
Çénération,  &  fur  Ja  nécefîité  du  Baptêir»e. 
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Le  Patriarche  des  Calviniftes  lui  réporidit  d'une  manière 
^e^  honnête.  Servet  réfuta  fa  ré^onfe  avec  beaucoup  de 
hauteur.  Calvin  répliqua  ,  avec  vivacité  ,  en  feignant  que 
l'intérêt  de  la  vérité,  l'orgueil  de  fon  adverfaire  ,  &  la  na- 
ture des  erreurs  qu'il  détendoit ,  lui  arrachoient  malgré  lui 
des  expreflions  un  peu  dures.  »  Je  ne  (aurois ,  lui  difoit-il, 
o  ce  que  yous  voulez  dire ,  Ci  je  n'érois  accoutumé  à  vos 
V  rêveries  :  pardonnez  la  force  des  termes  ,  la  nature  de  la 
a  çhofe  me  les  arrache.  Je  ne  vous  hais  ni  ne  vous  mé- 
s;  prife  ;  £i  je  n'ai  point  deffeln  de  vous  pouffer  avec  trop 
s>  d'âpreté.  Mais  il  faudroit  que  je  fuffe  de  fer,  pour  ne 
sî  pas  être  ému  ,  quand  je  vous  vois  infulter  à  la  fainte 
3^^  do6lrine  avec  tant  de  hauteur.  » 

Le  commerce  de  lettres  des  deux  difputans  ne  confifta 
prefque  plus  qu'en  injures  5c  en  invedives.  Servet  voulant 
J^urKi.ili.er  C<î/vi«  ,  qui  écrivoit  fecrétement  contre  lui  ,  lui 
çnvoya  un  manufcrit  où  il  relevoit  impitoyablement  les 
bévues  ^  les  erreurs  de  fon  Inflitution  Chrétienne.  Calvin  fut 
tellement  irrité  qu'on  ofât  attaquer  fa  production  favorite, 
qu'il  écrivit  à  fes  amis  Farel  &  Vint ,  que  fi  cet  hérétique 
îomboit  entre  fes  mains  ,  il  feroit  en  forte  qu'il  perdroit  1«( 
vie.  L'occafion  s'en  préfenta  bientôt. 

Servet ,  aheurté  à  fes  malheureux  principes  ,  commençai 
un  troifieme  Ouvrage  contre  la  Trinité  &  contre  d'autres. 
dogmes  du  Chriftianifme.  Le  Livre  parut  au  commencement 
de  1553  ,  fous  ce  titre:  Chriflianifmi  Reflitutio  ,  &  il  eft 
devenu  ft  rare  qu'on  n'en  connoît  que  deux  ou  trois  exem- 
plaires dans  le  monde.  Frellon  en  fit  tenir  un  exemplaire  à 
Calvin  ,  qui  fut  extrêmement  choqué  de  la  manière  mépri-J 
fante  dont  Servet  parloit  de  fa  perfonne  &  de  fes  ouvrages. 
Il  médita  dès- lors  le  moyen  de  faiisfaire  fon  reffentiment» 
Il  y  avait  à  Genève  un  Guillaume  Trie  ,  profélite  Cal  vi- 
eille a  àç  Lyonnois.  il  étoit  en  comrneice  de  Lettres  avec 
^n  de  [es  parens  appelle  Antoine  Arneys  établi  à  Lyon.  Calvin 
l«l  fit  écrire  une  Lettre  ,  pour  dénoncer  Servet  ,  qu'ori 
^eignoit  comme  un  monftre,  &  qu'on  défignoit  fur-tout 
çp.rnme  auteur  du  nouveau  Livre  contre  la  Trinité.  On  en 
^nvçy^  en  même  temps  le.  titre  ,  l'indice  &  les  quatre 
|;ve|iiierç$  feuilles. 
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'Ameys  communiqua  la  Lettre  de  Ton  parent  ;  qui  faifoit 
un  crime  aux  Catholiques  Romains  de  ce  qu'ils  fouffroiei^.l: 
au  milieu  d'eux  un  Anti  Trinitiire  ,  &  les  feuilles  qui  IVc- 
compagnoient  à  Matthieu  Ory,  C'étoit  le  nom  de  l'Inquifi^ 
leur  que  le  Cardinal  de  Tournon  ^  Archevêque  S>L  Gourer^ 
neur  de  Lyon  ,  avoit  fait  venir  de  Rome  ,  pour  veiller  faf 
les  hérétiques,  Ory  ayant  examiné  les  pièces  avec  hlenott 
huatïer,  Vicaire-Général  du  Cardinal,  avertirent  ce  Prélat 
des  erreurs  du  Médecin  Navarrois.  Le  Cardinal  de  Tournon 
qui  étoit  alors  dans  un  château  au-defTous  de  Vienne  i 
écrivit  au  Lieutensnt-Général  de  Dauphlné  de  faire  les  per- 
liiifitions  nécefTaires. 

Comme  on  ne  put  cependant  trouver  d'Indices  affez  forti 
pour  faire  arrêter  Servn ,  Arntys  eut  ordre  d'écrire  à  Trie  \ 
pour  lui  demander  le  Traité  De  ChriJîLtnifmi  reflitutione.. 
Calvin  fit  réponfe  fous  le  nom  de  fon  confident ,  &  envoya 
plus  de  pièces  qu'il  n'en  falloit  pour  couvaincre  le  dogma- 
tifaat.EfpagnoL 

On  commença  le  6  Mars  1553  ,  lés  procédures  contré 
lui  â  &  après  les  diverfes  perquifitions  ,  il  fut  conclu  que 
Michel  de  Villeneuve^  Médecin,  (c'eft  ainfi  qu'il  eft  appelle 
dans  toutes  les  pièces  du  procès,  )  &  "^altha^ar  Arnoletio'ti 
Imprimeur ,  feroient  arrêtés  pour  répondre  de  leur  foi.  Sù'r 
les  fix  heures  du  foir  Arnolet  fut  conduit  dans  les  prifonîS 
de  l'Archevêché  j  &  dans  le  même  temps  le  Vice-Bàillï 
ou  Juge  de  la  Ville  fe  tranfporta  chez  M.  de  MciLp.rÔh% 
Lieutenant-Général  de  Dauphiné,  où  ctoit  Michel  de  Ville-m 
neuve,  fervant  ledit  Seigneur  dans  fa  maladie.  Il  fe  fer  vit  d'uii 
ftratagême  pour  le  faire  entrer  en  prifon.  Il  lui  dit  qu'il  y 
avoit  au  Palais  Delphinal  plufieurs  prifonnier's  malades  & 
bleffés  ,  Se  qu'il  le  prioit  de  vouloir  bien  venir  les  vifftèr 
avec  lui.  Servct  le  faivit  fans  fe  douter  de  rien,  Péndàhc 
qu'il  Taifoit  fa  vifite,  le  Vice-Bailli  envoya  prier  le  Granti- 
Vicaire  de  venir  le  joindre.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  iN  décla- 
rèrent au  Médecin  qu'ils  le  conftituoient  prifonnier  j  pôu? 
répondre  aux  informations  faites  coutre  lui.  Ils  ordonne^ 
rem  cependant  au  Geôlier  de  lé  traiter  honnêtement  \  'K 
par  eftime  pour  foh  habileté  dans  la  Médecine  ,  8c  pat 
^?.id  pour  ceux  qui  s'intéreffoient  à  fon  fort.  On  lui  p^^^ 
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mit  de  vôîr  quelques-uns  de  fes  amis ,   &  d'avoir  un  do° 

mefiique. 

Servet ,  voyant  fa  vie  entre  les  mains  d'un  Inquifiteur 
fongea  à  la  mettre  en  sûreté  ,  &  il  exécuta  fon  deffeiiî 
après  le  fécond  interrogatoire.  Il  y  avoit  dans  la  prifon  un 
jardin  avec  une  plate-forme,  qui  regardoit  fur  la  cour  du 
Palais  où  l'on  rend  la  juftice.  Au-deffus  de  la  plate-forme 
écGÏt  un  toit  ,  d'où  l'on  pouvoit  defcendre  au  coin  d'une 
muraille  ,  &  de  là  fe  jetter  dans  la  cour.  Quoique  le  jardin 
fut  foigneufement  fermé  ,  on  en  permettoit  l'entrée  à  des 
prifonniers  au-deffus  du  commun  ,  foit  pour  ie  promener 
ou  pour  d'autres  nécefïités  ;  Servet  y  étoit  entré  la  veille , 
&  avoit  tout  bien  examiné.  Le  7  Avril ,  il  fe  leva  à  quatre 
heures  du  matin  &  demanda  la  clef  au  Geôlier  ,  qui  alloit 
faire  travailler  à  fes  vignes.  Celui-ci  le  voyant  en  bonnet 
de  nuit  &.  en  robe  de  chambre  ,  ne  foupçonna  pas  qu'il 
fut  tout  habillé  ni  qu'il  eut  fon  chapeau  caché  fous  fa  robe. 
Il  lui  donna  la  clef,  &  fortit  quelque  temps  après  avecles 
ouvriers.  Lorfque  Servet  les  crut  aiTez  éloignés  ,  il  laîffa  au 
pied  d'un  arbre  fon  bonnet  de  velours  noir,  &  fa  robe  de 
chambre  fourrée  ;  fauta  de  la  terraflTe  fur  le  toît  ,  C<  par- 
vint jufques  dans  la  cour  fans  fe  faire  le  moindre  mal.  II 
gagna  promptement  la  porte  du  Pont  du  Rhône  ,  peu 
éloignée  de  la  prifon ,  &  pada  dans  le  Lyonnois.  On  ne 
s'apperçut  de  fon  évafion  ,  que  plus  de  deux  heures  après. 
On  fit  de  grandes  perqulfitions  pour  le  découvrir  ;  on  écrivit 
même  aux  Maglftrats  de  Lyon  &  des  autres  Villages  ,  où 
l'on  préfuma  que  Servet  auroit  pu  fe  retirer  ;  mais  toutes  les 
recherches  furent  inutiles. 

On  a  cru  que  le  Vice-Bailli  ,  intime  ami  de  Servet  , 
favorifa  fon  évafion;  mais  on  n'en  a  point  de  preuves  cer- 
taines. Le  Geôlier  ne  fut  pas  non  plus  complice  de  fa  fuite. 
On  continua  néanmoins  le  procès  commencé  ,  &  le  17 
Juin  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vit  à  petit  feu.  Le  même 
jour  la  fentence  fut  exécutée  en  efhgie.  On  mit  la  figure 
du  Médecin  dans  un  tombereau  avec  cinq  balles  de  fes 
Livres ,  &  l'on  ne  fit  qu'un  bûcher  de  l'effigie  de  l'Auteut 
&  des  exemplaires  de  fes  Ouvrages. 

Servet  avoit  le  courage  d'un  Philofoghe  j  c'cil  tout  dire. 
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fl  trciT>bloît  en  parlant  de  fermeté.  Il  n'avoit  jamais  été 
idans  la  difporiiion  de  rlfquer  fa  vie  pour  Tes  fentimens.  Il 
chercha  dans  Ton  premier  &  dans  Ton  fécond  interrogatoire 
à  donner  le  change  à  fcs  Juges,  Il  s'y  prit  avec  tant  d'arti- 
^ce ,  qu'ils  n'auroient  guère  pu  le  condamner  à  quelque 
grande  peine ,  fur  les  pit-ces  qu'ils  avoient  en  main.  Il  fe 
diftinguoit  de  Servctus  comme  un  homme  qui  lui  étoit  in- 
connu ,  &  il  défavouoit  tout  ce  qui  avoit  été  imprimé  fous 
îe  nom  de  ce  Servetus.  Les  Lettres  à  Calvin  ëtoient  un  vio- 
lent préjugé;  mais  il  l'afFoibliffoit  ,  en  difant  qu'il  n'a  voit 
jutenu  les  propofitions  controverfées  dans  fes  Epîtres  que 
par  voie  de  dispute  ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  fe  foumettre  à 
toutes  les  décidons  de  l'Eglife.  Il  eft  vrai  que  cette  fou- 
iniffion  ne  devoit  guère  paroître  fmcere.  Outre  les  erreurs 
et  Servct  fur  la  Trinité  &  fur  le  Baptême  ,  il  y  avoit  dans 
ton  Livre  des  chofes  contre  l'autorité  du  Pape  ,  la  Mefle  , 
le  Sacrement  de  l'Autel ,  &  d'autres  erreurs  qui  feules  au- 
roient  fuffi  alors  pour  le  faire  brûler.  La  fentence  des  Juges 
Eccléfiaftiques  ne  fut  prononcée  que  le  23  Décembre 
1553  ,  c'eft-à-dire  ,  fix  mois  après  celle  du  V^ice-Baillif» 
Elle  le  déclaroit  hérétique ,  confifquoit  fes  biens  &  ordon- 
jioit  que  fes  Livres  feroient  brûlés.  M.  l'Abbé  d'Artigny  , 
qui  a  inftruit  le  Public  de  toute  cette  procédure ,  a  orné  le 
fécond  volume  de  fes  Mémoires  de  cette  fentence  ,  ainfi 
eue  d'un  grand  nombre  de  pièces ,  qui  répandent  beaucoup 
de  jour  fur  cette  partie  de  l'hiftoire  de  Servet, 

Le  bûcher  fe  préfentant  fans  ceffe  devant  les  yeux  de  ce 
malheureux  Anti-Trinitaire  ,  il  erra  pendant  trois  ou  quatre 
mois  en  Suiffe  &  en  Italie.  Enfin  ,  la  Providence  qui  vou- 
Joit  effrayer  par  fon  fuppiife  les  téméraires,  qui  tentent  de 
lenverler  fes  Autels ,  permit  qu'il  fe  retirât  à  Genève.  Calvin 
bilieux  &  ardent,  autant  qu'un  Théologien  Hétérodoxe  peut 
l'être  ,  &  opiniâtre  dans  fes  haines  ainfi  que  dans  fes  erreurs, 
apprit  que  Servet  étoit  dans  la  Ville.  Ce  nom  réveilla  tous 
fes  reffentimens.  Il  engagea  le  premier  Syndic  à  le  faire 
mettre  en  prifon  ;  il  fut  arrêté  le  13  Août.  On  trouva  fur 
lui  quatre- vingt-dix-fept  pièces  d'or,  une  chaîne  du  même 
pictal  qui  pefoit  environ  vingt  écus,  &    fix  bagues  d'or. 

Il  falîoit  que  quelqu'un  pourfuivit  ce  malheureux   pouj 
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le  mettre  en  juflice.  Calvin  n'ofant  faire  ce  perfornage  luT- 
lïîême  ,  &  cherchant  à  venger  fes  injures  particulières  , 
fans  compromettre  fa  réputation  ,  fe  fervit  du  miniftere  d'un 
étudiant  nommé  Nicolas  de  la  Fontaine.  Le  14  Août  Servet 
comparut  pour  la  première  fois  ,  &  la  Fontaine  demanda 
qu'il  répondit  fur  trente- huit  Articles  j  qui  dévoient  fervir  à 
fa  condamnation.  La  plupart  regardoient  la  doctrine.  11  y 
en  avoit  un  touchant  les  injures  que  Servet  avoir  dites  à 
Calvin  dans  fes  Livres  ;  le  prifonnier  répondit  qu'il  n'avoit 
ufé  que  du  droit  de  repréfaille.  La  Fontaine  produifit  au{Ti 
contre  lui  un  Manufcrlt  Se  un  Livre  imprimé  ;  Servet  re- 
connut être  l'Auteur  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  il  affura 
que  le  Manufcrit  n'avoit  point  été  imprimé ,  &  qu'il  s'étoit 
contenté  de  l'envoyer  à  Calvin  ,  environ  fix  ans  aupara- 
vant, pour  favoir  ce  qu'il  en  penfoit.  Enfin  après  divers 
îîterrogatoires  &  l'exhibition  de  fes  autres  Livres  ,  Calvin 
difputa  le  m  Aciit  avec  Servet  fur  le  véritable  fens  des 
mots  de  Perfonne  &  à'Hypoftafe;  6c  cette  difpute  ne  fervit 
pas.  à  calmer  fon  ennemi.  Les  Juges  lui  accordèrent  cepen- 
dant de  l'encre  &  du  papier,  comme  il  l'avoit  demandé, 
&  il  s'en  (êrvit  le  lendemain  pour  préfenter  une  Requête 
aux  Syndics  de  Genève. 

Le  but  de  cette  Requête  étolt  1.^  de  montrer  l'abus  des 
Loix  pénales  contre  les  Hérétiques.  Il  expofoit  1.^  que  les 
erreurs  qu'on  lui  attribuoit  n'avolent  pas  été  enfantées  dans 
le  territoire  de  Genève  ,  &  que  depuis  qu'il  y  étoit  ,  il 
îî'avoit  pas  été  ni  perturbateur  ni  féditieux.  Il  demandoit 
3.^  un  Procureur  qui  fuppleât  à  fon  ignorance  des  coutumes 
&  de  la  façon  de  procéder    du  pays. 

Cette  Requête  paroifToit  très-jufte  en  certains  points  ;  il 
n'obtint  cependant  rien»  Il  ne  s'agit  point  d'examiner  les 
raifons  &  les  faits  qu'il  allègue  contre  les  loix  pénales.  Mais 
Servet  avoit  raifon  de  fe  plaindre,  de  ce  qu'on  l'avoit  em- 
prifonné  à  Genève.  Il  n'étoit  point  fujet  de  la  République, 
îî  n'avoit  point  été  furpris  en  faifant  rien  de  contraire  aux 
Joix  ,  &  par  conféquent  les  Magiftrats  de  Genève  n'avoient 
aucun  droit  fur  lui.  Ce  qu'il  avoit  fait  ailleurs  n'étoit  pas 
de  leur  reflort  ,  &  ils  ne  pouvoient  fans  injuftice  retenir 
lin  étranger ,  qui  palToit  par  leur  Ville  &  qui  s'y  étoit  ten« 
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tranquille.  D'ailleurs  ,  quoi  de  plus  juf!c  &  de  plus  équi- 
table que  d'accorder  à  un  tel  prifonnier  un  Avocat  pour 
défendre  fa  caufe! 

Le  23  Août  il   parut  trente-huit  nouveaux  Articles ,  fur 
lefquels  le  Procureur-Général  demanda  ,  que  le  Prifonnier 
fut  interrogé  &  qu'il  répondit  affirmativement  ,  ou  négati- 
vement.   Ces    Articles  étoient   précédés  d'un    préambule  , 
qui  tendoit  à  prouver  que  Servet  méritoit  la  mort.  Le  Pro- 
cureur-Général remontre  aux  Juges  que  Servet  varioit  dans 
fes  réponfes  ;  qu'elles  étoient  pleines  de  menfonges ,  &  qu'il 
fe  moquoit  de  Dieu  &  de  fa  parole,  en  alléguant,  corrom- 
pant ,   &  détournant  fauflement    les  paiïages  de  la  Sainte 
Ecriture,    pour  couvrir  Jes  blafphcmes  &  évader  punition.  On 
cite  contre  lui  les  loix  des   empereurs  ,  qui  ont  condamné 
les  Hérétiques  à  la  mort.  On  dit  qu'il  eft  dans  le  fentiment 
des  Anabaptiftes  ,  qui  ôtent  le  droit  du  glaive  au  Magiftrat. 
Enfin  le  Procureur-Général  conclut,  que  puifque  le  Prifon- 
nier fait  Jî  bien  mentir  ,  on  ne  doit  point  lui  donner  un  Pro- 
cureur comme  il  le  demande  ;  que  cela  eft  défendu  par  le 
Droit ,  &  qu'on  ne  l'a  jamais  accordé  à   de  pareils  Séduc- 
teurs.  Servet  déclara  le  même  jour  qu'il  perfifteroit  dans  fa 
croyance ,  à  moins  que   l'on    ne  lui  démontrât  la  faufleté 
de  fa  doctrine.   Mais  comment  éclairer    un  opiniâtre    &  un 
enthoufiafte  ?  C'étoit  dire  qu'il  ne  vouloit   pas  fe  retraiter. 
Le   31  Août,  les  Syndics  &  le  Confeil  de  Genève  reçu- 
rent une   Lettre  du  Vice-Baillif  de  Vienne    &    du  Procu- 
reur du  Roi  de  la  même  Ville,  dattée  du  16  ,  par  laquelle 
ils  les  remercioient  de   leur  avoir    fait   favoir  ,  que  Servu 
avoit  été    arrêté  &  emprifonné  à  Genève.   Ils   les  prioient 
de  leur  renvoyer  le  Prifonnier,  afm  qu'on  exécutât  la  fen- 
tence  rendue  contre  lui.  Leur  Lettre  ,    accompagnée   d'une 
copie  de  cette  fentence ,  fut  portée  par  le  V^iguier  ou  Ca- 
pitaine du  Palais  Royal  de  Vienne.  Le  même   jour    Scrv:t 
ayant  comparu  de  nouveau  ,  on  fit  entrer  ce  Capitaine.  On 
demanda  au  Prifonnier  s'il  le  connoilToit;  il  répondit  qu'oui , 
&  qu'il  avoit  été  deux  jours  fous  fa  garde.  On  lui  demanda 
enfuite  s'il  aimoit  mieux  demeurer  à  Genève  entre  les  mains 
de  MM.  du  confeil ,  ou  retourner  à  Vienne  avec  le  Geôlier 
qui  rétoit  venu  chercher,  Senu  fe  jc;u  À  terre  fondaat  en 
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larmes  ,  &  dit  qu'il  fouhaitoit  être  jugé  par  les  Magiftratà 
de  Genève. 

Ce  commerce  de  Juges  d'une  Ville  Calvinifte  avec  ceux 
d'une  Ville  Catholique  ,  dans  un  temps  où  ce  commerce 
faifoit  horreur ,  prouve  quel  étoit  le  bat  des  Magiftrats  do 
Genève  &  de  celui  qui  les  faifoit  agir.  Pourquoi  donner 
avisa  Vienne,  qu*on  tenoit  Servet,  fi  on  n'avoit  pas  in- 
tention de  le  livrer?  Les  Juges  de  Vienne  avoient-ils  fait 
quelque  requifition?  N  y  avoit-il  pas  de  la  cruauté  ,  à  pro- 
pofer  au  Prifonnier  d'opter  entre  demeurer  à  Genève  ,  ou 
d'être  livré  à  la  juftice  de  Vienne  ?  Quelle  queftion  de 
demander  à  un  homme,  s*il  veut  aller  être  brûié  à  petit  feu? 
K'eft-ce  pas  le  mettre  dans  la  nécefïité  de  fe  foumettre  à 
une  Jurifdiélion ,  qui  n'avoit  naturellement  aucun  droit  fur 
lui  ?  C'étoit  vraifemblablement  le  but  qu'on  fe  propofa  , 
pour  légitimer  des  procédures,  qui  dans  leur  origine  étoient 
très- iniques. 

Le  premier  Septembre ,  Sen'ct  refufâ  par  générofité  de 
nommer  les  Créanciers  qu'il  avoit  en  France ,  pour  ne  pas 
enrichir  Tes  ennemis  &  expofer  ies  amis.  Il  reparut  de  nou- 
veau devant  fes  Juges  à  diverfes  reprifes  ,  &  le  15  Septem- 
bre il  repréfenta  une  nouvelle  Requête  ,  dans  laquelle  i! 
expofoit  tout  ce  qu'il  fouffroit  dans  la  prifon  ,  &  deman- 
doit  ïur-tout  que  fa  caufe  fut  renvoyée  au  Confeil  des 
Deux  Cents.  On  croit  que  cette  idée  lui  fut  fuggérée  par 
les  ennemis  de  Calvin  ,  qui  contribuèrent  ,  autant  &  plus 
que  lui ,  à  la  perte  de  Servet.  Ce  malheureux  fe  croyant 
appuyé  ne  garda  aucune  mefure  ni  avec  Calvin  ,  ni  avec 
fes  Juges,  Se  flattant  de  triompher  du  Réformateur  ,  par 
le  crédit  du  parti  qui  lui  étoit  oppofé  ,  il  fut  la  vi(^ime  de 
fa  préfomption.  C'eft  le  nœud  de  la  conduite  qu'il  tint  à 
Genève  ,  fi  différente  de  celle  qu'il  avoit  tenue  à  Vienne. 
Il  fut  auflî  roide  &  auffi  inflexible  avec  les  Juges  Genevois, 
qu'il  avoit  été  fouple  &  pliant  avec  les  Magiftrats  Dauphi- 
nois. 

La  faute  capitale  que  fes  faux  amis  lui  firent  commettre, 
fut  de  l'engager  à  braver  la  Juftice  &  les  Juges  ,  dans  la 
confiahce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  fa  vie.  Il  ne 
voulut  point  retii^lcr  fes  biarphêmes  contre  îd  Tiinité ,  qu'il 
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appelloit  avec  une  impiété  horrible  ,  un  Ctrheri  à.  trois  têtes» 
Il  perfjfta  dans  (on  abominabie  fyûêvne  Ditii  efl  tout.  Il  dit 
de  groiles  injures  à  Calvin.  Le  22  Septembre  il  préfenta 
une  Requête  pour  demander  qu'il  fut  puni  comme  calom- 
niateur; &  il  revint  bientôt  à  la  charge  par  des  plaintes  non 
moins  graves.  Le  Réformateur  fe  voyant  dans  la  nécefTité 
de  fe  perdre  lui-même,  ou  de  s'oppofer  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  favorifer  Servet  ,  ne  balança  point  ,  6c  pourfuivit  fo.i 
ennemi  avec  le  dernier  acharnement. 

Comme  le  procès  de  ce  Médecin  étoit  de  la  dernière 
importance  ,  les  Magiftrats  de  Genève  confulterent  les  Can- 
tons Suiffes  Proteftans.  Ils  leur  envoyèrent  le  Chriftianifmi 
rejîitutio  ,  avec  les  écrits  de  Calvin  ,  &  les  réponfes  du 
Prifonnier  ;  &  ils  demandèrent  en  même  temps  le  fenti- 
ment  de  leurs  Théologiens  fur  cette  affaire  intérefTante. 
Toutes  les  réponfes  tendoient  à  exhorter  MM.  de  Genève 
à  reprimer  Servet  ijL  à  empêcher  (q.s  erreurs  de  fe  ré- 
pandre. 

Enfin  le  jour  de  fa  condamnation  arriva  le  26  06lcbre. 
On  prononça  la  fentence  ,  qui  le  condamnoit  au  bûcher. 
Dès  que  le  Navarrois  l'eut  entendue  ,  il  parut  tout  in- 
terdit &  fans  mouvement  ,  puis  il  pouffa  de  grands  fou- 
pirs,  &  il  cria  en  la  manière  des  Efpagnols  ,  miféricordc  ^ 
miféricorde. 

Deux  heures  avant  fa  mort ,  il  demanda  à  parler  à  Calvin, 
Ce  Théologien  fe  rendit  dans  la  prifon  accompagné  de  deux 
Magifirats  ;  Servet  lui  demanda  pardon.  C'étoit  une  baffefl'e 
dont  il  auroit  pu  fe  difpenfer,  fur- tout  fi  la  Religion  ne  lui 
infpira  pas  cette  démarche,  comme  on  n*en  peut  douter. 
Calvin  lui  répondit,  qu'il  n'avoit  jamais  penfé  à  venger  Tes 
injures  perfonnelles.  Qu'il  y  avoit  feize  ans  qu'il  tâchoii  de 
le  faire  revenir  de  k%  erreurs  ;  que  dans  cette  vue  il  lui 
aroit  écrit  avec  beaucoup  de  douceur  ;&  qu'il  n'avoit  ceffé  de 
lui  donner  des  marques  de  fon  affeélion ,  que  lorfqu'il  avoit 
vu  qu'il  fe  déchainoit  contre  lui ,  parce  qu'il  l'avoit  repris 
avec  quelque  liberté.  Il  exhorta  Sarvet  à  demander  pardon 
à  Dieu  ,  de  ce  qu'il  avoit  entrepris  de  détruire  les  trois 
hypoHafes  de  fon  effence ,  &  de  l'avoir  appelle  un  Cerbère 
à  trois  tttcs  ,  s"il  y  avoit    un©  diftinftion  réelle   entre    Itf 


15?  5  E  R  V  E  T. 

Père,  le  Fiîs ,  &  le  Saint-Erprit ,  &c.  Ses  exhortations  étant 
inutiles  ,  Calvin  fe  retira  ,  non  fans  quelque  plaifir  de  voir 
ion  obftination.  On  prétend  même  qu'il  fourit  ,  lorfqu'il  le 
vit  pafTer  pour  aller  au  bûcher  :  dernier  coup  de  pinceau  à 
ajouter  au  portrait  de  ce  célèbre  Réformateur. 

Farel  accompagna  Servet  au  fupplice ,  &  il  eut  bien  de 
la  peine  à  lui  faire  dire,  qu'il  fouhaitoit  que  le  Peuple  priât 
Dieu  pour  lui.  C'eft  ainfi  que  ce  malheureux  expira  au 
milieu  des  flammes  le  25  06lobre  1553  ,  fans  parler,  & 
fans  donner  aucune  marque  de  repentir.  Remarquons  que 
cet  Hérétique  fut  brûîé  ,  à  la  pourfuite  d'un  autre  Héréti- 
que ,  qui  auroit  péri  comme  lui  s'il  avoit  ofé  paffer  en 
France. 

»  Calvin  &  les  Miniftres  Proteftans  ,  (dit  M.  l'Abbé 
w  Pluqueî ,  Mémoires  pour  Jervir  aux  égaremens  de  rejpfit 
3>  humain^  Tome  I  ,  page  332..  )  qui  avoient  établi  pour 
3>  bafe  de  la  Réforme  ,  que  l'Ecriture  étoit  feule  la  règle 
»  de  notre  foi  ,  que  chaque  particulier  étoit  le  Juge  du 
s>  fens  de  l'Ecriture,  Calvin^  dis- je,  &  les  Miniflres  Pro- 
3>  teftans  faifoient  brûler  Servet  qui  voyoit  dans  l'Ecriture 
3>  un  fens  différent  de  celui  qu'ils  y  voyoient  ;  ils  firent 
»  brûler  Servet ,  qui  fe  trompoit  groflîérement  fur  un  dogme 
»  fondamental  ,  mais  qui  pouvoit  fans  crime  ne  pas  àéîi' 
»  rer  au  jugement  des  Miniftres  &  de  Calvin  ,  puifqu'aucun 
j>  d'eux  ni  leurs  confiftoires  n'étoient  infaillibles  ,  &  que 
»  ce  n'eft  point  à  eux  que  Dieu  a  dit  ,  qui  vous  écoute 
»  mécoute,  » 

»  cdvin  ofa  faire  l'apologie  de  fa  conduite  envers  Servet ^ 
«  &  entreprit  de  prouver  qu'il  falloit  faire  mourir  les  Hé- 
w  rétiques.  j> 

M  Lelio  Socin  &  Cajlalion  ,  écrivirent  contre  c^^-lvin ,  & 
1)  furent  réfutés  à  leur  tour  par  Théodofe  de  Be^e,  n 

3>  Et  cependant  les  Réformateurs  ,  les  Miniftres  fe  font 
«  déchaînés  contre  les  rigueurs  qu'on  exerçoit  contre  eux 
»  dans  les  Etat»  Catholiques  ,  où  l'on  ne  punifl'oit  les 
»  Proteftans,  que  parce  qu'ils  étoient  condamnés  par  une 
»  autorité  infaillible ,  par  l'Eglife.  "Voilà  à  quoi  ne  font  pas 
3>  aiïes  d'attention  ceux  qui  prétendent  excufer  Calvin  , 
3)  fous  prétexte  qu'il  n'avoit  fait   qu'obéir  aux   préjugés  de- 
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IS  fon  fiécle  fur  le  fupplice  des  Hérétiques.  D'ailleurs  ,  il 
9>  eft  certain  que  ^alvin  auroit  traité  Bolfec  comme  Servet, 
i>  s'il  avoit  ofé.  Cependarît  Bol/ec  ne  penfoit  fur  la  Pré- 
I)  deftination  ,  que  comme  penfolent  beaucoup  de  Théolo- 
»  giens  Luthériens,  Ce  n'étoit  donc  point  la  nature  des 
»  erreurs  de  Servet  qui  avoit  allumé  le  zèle  de  Calvin,  BayU 
»  eft  beaucoup  plus  équitable  fur  cet  Article,  que  fon  con- 
»  tinuateur.  j> 

M.  TAbbé  Pluquet  renvoie  le  Le^eur  à  la  Note  F,  de 
l'Article  B€:;e  ,  du  Di^lonnaire  critique  de  Bayle.  Cette  re- 
marque rouie  fur  le  Livre  De  puniendis  HcEreiicis,  Comme 
elle  eft  curieufe  ,  nous  croyons  devoir  la   rapporter  ici, 

n  On  ne  peut  nier  que  la  crainte  du  dernier  fupplice 
»  n'ait  beaucoup  de  force  pour  faire  taire  ceux  qui  auroient 
M  des  doutes  à  propofer  contre  la  Religion  dominante  ,  & 
»>  pour  maintenir  l'unité  de  communion  extérieure  ;  mais 
>»  il  en  va  du  dogme  qui  autorife  cette  pratique  ,  comme 
»  de  l'invention  des  bombes  &  des  carcaffes ,  &  de  toutes 
M  fortes  de  machines  de  guerre*  Ceux  qui  s'en  fervent  les 
i>  premiers  en  retirent  de  grands  avantages  ;  &  pendant 
«  (qu'ils  font  les  plus  forts,  cela  va  le  mieux  du  monde: 
«  mais  quand  ils  font  les  plus  foibles ,  on  les  accable  de 
j»  leurs  propres  inventions.  Si  le  parti  de  Be^«  avoit  été 
i>  le  plus  fort  par-tout  le  monde  ,  &  s'il  avoit  été  affuré 
»  de  fe  maintenir  toujours  dans  fa  fupérioriié  ,  le  dogme 
»  De  puniendis  Hœreticis  auroit  rendu  de  grands  fervices  , 
i>  &  eut  reprimé  le  zèle  ou  l'humeur  bouillante  des  No- 
V  vateurs  ;  mais  comme  à  quart  de  lieue  de  Genève ,  on 
»>  étoit  fous  le  caprice  du  plus  fort  ,  &  qu'on  ne  favoit  pas 
i>  fi  Dieu  permettroit  que  la  fefte  de  Socin  devint  fupé- 
i>  rieure»  il  y  avoit  beaucoup  d'imprudence  à  foutenir  que 
n  les  Magiftrats  doivent  infliger  la  peine  de  mort  aux  Héré- 
»  tiques.  Le  profit  préfent  ne  nous  doit  pas  fi  fort  éblouir 

»  qu'il  nous  empêche  de  fonger  aux  fuites Je  ne  parle 

»  pas  des  autres  raifons  qui  peuvent  combattre  ce  dogme  ; 
j>  je  ne  m'arrête  qu'à  celle  de  l'utilité  alléguée  par  l'Hifto- 
»  rien  de  Théodore  de  B^^e.  Cette  utilité  eft  bien  peu  de 
v  chofe ,  en  comparaifon  du  mal  que  le  Livre  De  puniendis 
f»  Hœreticis  produit  tous  Us  jours  ;  car  dès  que  les  Protef- 
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ij  tans  fe  veulent  plaindre  des  perfccucions  qu'ils  fouffrentp 
a  on  leur  allègue  le  droit  que  Calvin  &  Bf{^  o«t  reconnu 
>j  dans  les  Magiftrats.  Jufqu'ici  ,  on  n'a  vu  perfonne  ,  qui 
5>  n'ait  échoué  pitoyablement  à  cette  objedion  ad  horrù» 
«  nem.  v 

Ceft  en  effn  une  des  plus  étranges  contradictions  ,  que 
de  fe  plaindre  d'être  perCécuté  pour  caufe  de  Religion  ,  & 
de  prétendre  être  en  d.roit  de  perfécuter  les  autres.  Il  eft 
vrai  que  Servet  doit  erre  diftingué  des  autres  Hérétiques. 
Les  Caiviniftes  ne  détruifent  que  quelques  points  de  Re- 
ligion, au  lieu  que  l'enthoufiafte  Efpagnol  renverfoitle  Chrif- 
tianifme  de  tond  en  comble.  Car  fi  Jesus«Christ  n'eft 
pas  Dieu  ,  comme  il  vouloir  le  prouver,  le  Mahomctifm^ 
eft  préférable  à  la  Religion  Chrétienne  ,  ainfi  (\\i'Abbadie 
l*a  démontré  dans  Ton  Traité  de  la  Divinité  de  Jésus- Christ. 
Adorons  donc  les  deffeins  de  Dieu  dans  le  fupplice  d« 
<>ervet.  Il  permet  quelquefois  que  les  méchans  prévalent 
contre  d'autres  méchans,  pour  inftruire  les  gens  de  bien. 

D'ailleurs  la  leéture  des  Ouvrages  de  Servet  ,  découvre 
en  lui  indépendamment  de  Tes  erreurs ,  un  caradere  abomi- 
nable. Je  ne  parlerai  pas  de  fes  inveftives  contre  ceux  qui 
admettent  le  Dogme  delà  Trinité,  elles  font. au-delà  de 
tout  ce   qu'on  peut  imaginer.  Ni  la  groflîéreté  defonfiécle, 
ni  la  perfuafion  où  il  étoit  qu'on  reprélentoit  fauffement  la 
Divinité  ,  ne  peuvent  cxcufer  un  langage  aufîi   odieux  ,  & 
aufTi  outrageant   contre  un    Myftere  ,    refpedé    par   toute 
J'Eglife  Chrétienne.  Il  n'efl  pas  plus  modéré  quand  il  parle 
<îu  Pape.  Selon  lui ,  le  Pontife  Romain  eft  V  4n:echrift  ,  la 
lête  à  qui  le  Dragon  a  donné  Ja  puijjance  ;  Rome  eft  la  B^- 
hylone ,  le   fiége  ancien  de  Satan ,  où  la   bêté  fuit   encore 
les  mêmes  pratiques  idolâtres  qu'autrefois.  Il   ofe  dire  que 
]es  pratiques  des  Mahométans  font  préférables   à  celles  de 
Rome  ;  &  fous  prétexte  que  la   Trinité   eft  une  invention 
des  Papes  ,  il  s'épuife  en  injures  les  plus  violentes  &  les  plus 
atroces.   Que  penfer  d'un  homme  ,   qui   vivoit    à   Vienne 
dans  une  Religion  dont  il    fait  un  fi  affreux   portrait  ,    qui 
peut-être  participoit  à  (es  adorables  Myfteres ,  &  qui  dans 
les  interrogatoires  qu'il  fubit ,  proteftoit  qu'il  fe  foumettoit 
#iux  décificnj  ds  l'Eglife  ?  C'étoit  certainement  ,   ou   un 

fcélérat 
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Scélérat  hypocrite  ou  un  fou  orgueilleux,  dévoré  de  Tenvie 
de  fe  faire  valoir  par  la  fingularité  de  fes  idées.  Quant  à 
la  folie  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  la  reconnoître  en  lui ,  quand 
on  a  lu  Tes  Ouvrages.  C'eft  un  fatras  d'impiétés  obfcures 
&  d'énigmes  inexplicables  ,  qui  ne  pouvoient  guère  lortir 
que  d'un  cerveau   dérangé. 

Le  Chevalier  Lubiéniski  a  rapporté  dans  fon  Hiftoire  des 
Anti-Trinitaires  de  Pologne,  un  fermon  prononcé  par  56rvcf 
lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  -mourir  ;  mais  M.  Simon  ^  dans 
fa  Réponfe  à  quelques  Théologiens  de  Hollande  ,  a  prétendu 
que  ce  difcours  étoit  une  pièce  fuppofée. 

Les  Savans  ne  font  pas  d'accord  non  plus  fur  les  talens 
de  Servet,  M.  l'Abbé  d'Artigni  en  fait  un  portrait  très-avan- 
tageur  ,  &  ajoute  ,  que  s'il  eut  feit  un  bon  ufage  de  l'es 
talens ,  on  ne  pourroit  fans  injuftice  lui  refufer  une  place 
diflinguée  parmi  les  enfans  devenus  célèbres  par  leurs  étu- 
des. M.  Simon  ne  paroît  pas  avoir  une  fi  haute  idée  du 
favoir  de  Servet.  Il  paroît  manifeflement ,  (dit-il,  dans  le 
Livre  déjà  cité  )  par  les  Livres  de  cet  Auteur ,  »  qu'il  avoit 
î>  bien  de  la  peine  à  écrire  en  Latin  ;  &  ce  qu'il  y  cite  de 
»  Grec  &  d'Hébreu  eft  fi  peu  de  chofe  ,  qu'on  n'en  peut 
V  pas  conclure  qu'il  ait  été  habile  dans  ces  deux  langues. 
3)  Aufîî  eut- il  honte  lui-même  d'avoir  fait  de  û  pitoyables 
î>  Livres  fur  la  Trinité.  Il  les  retraite  dans  la  Préface  qui 
3>  eft  à  la  tête  de  fes  Dialogues  touchant  la  Trinité,  n  II 
eft  certain  ,  &  nous  l'avons  déjà  aft'ez  fait  fentir  ,  qu'il 
écrivoit  d'une  manière  barbare ,  &  que  s'il  avoit  quelques 
connoilTances  ,  cette  gloire  étoit  bien  affoibiie  par  la  bi- 
zarrerie de  fon  efprit.  On  a  cependant  voulu  lui  faire 
honneur  de  la  découverte  de  la  circulation  du  fang  ;  mais 
telle  eft  l'importance  de  cette  découverte  ,  que  quiconque 
a  écrit  anciennement  quelque  chofe  qui  y  ait  du  rapport  , 
a  trouvé  des  érudits  fanatiques  ,  qui  ont  voulu  abfolument 
h  lui  attribuer. 
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Son  monjiruèux  fyfîême, 

AjA  vîe  de  Splnofa  eft  affez  connue.  Déferteur  du  Ja- 
daifme  ,  il  ne  fut  ni  Juit  ni  Chrétien  ;  il  n'eut  aucune  Re- 
ligion ,  &  il  voulut  anéantir  l'effet  du  culte  de  toutes  les 
Religions.  Dieu  n'étoit  fuivant  lui  que  l'immenfité  des 
chofes,  tout  à  la  fois  matière  &  penlée  ,  caule  &l  fujet , 
agent  &  patient  ,  faifant  le  mal  &  le  fouffrant.  Plein  de 
ce  principe  de  Defcartes  :  Dcnne^-moi  du  mouvement  &  delà 
malien  &  je  vais  former  un  monde  \  entêté  de  l'idée  incom- 
préhenfible,  que  tout  eft  plein  ,  il  s'imagina  qu'il  ne  pouvoit 
exifter  qu'vine  fetîie  fubftsnce  ,  un  feul  pouvoir  qui  raifon- 
jîoit  dans  les  hommes  ,  fentoit  dans  les  animaux  ,  étincel- 
îoit  dans  le  feu,  couioit  dans  les  eaux,  &c.  &c.  &c.  Selon 
lui  tout  eft  néceffaire  ,  tout  eft  éternel.  La  création  eft 
împojTible.  11  n'y  a  point  de  deft"ein  dans  la  ftruâure  de 
l'univers,  dans  la  permanence  des  eTpeces,  dans  la  fuccef- 
fion  des  individus  ,  dans  l'ordre  admirable  de  la  nature.  Les 
delTeins  divins  qui  éclatent  dans  toutes  les  créatures  ne  font 
que  l'tfFet  d'une  néceftité  aveugle  ôt  non  de  l'intelligence 
fiiprême  du  Créateur. 

Un  tel  fyftême  ne  pouvoit  avoir  beaucoup  de  partifans^ 
&  l'Auteur  écrivant  en  latin  &  d'une  manière  géométrique 
ji'avoit  pas  tsavaillé  à  s'en  faire.  Auftî  le  Syinojlfme  ne  fur- 
yécut  guère  à  fon  Auteur  ,  m.ort  en  HoUande  en  1677  ^ 
'44  ans.  Ceux  qui  préteudent  qu'on  peut  être  vertueux  fans 
Religion,  ont  fait  un  portrait  avantageux  de  fei  mœurs; 
mais  doit-on  fur  de  pareils  témoignages  juft;fier  la  fiiéinoirç 
d'un  Athée  de  profeftion  l 
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SPIRITUALITÉ  DE  L'AME. 

Preuves  de  cette  vérite\ 


jLe  Matérialité  ne  combat  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  que 
parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  corruption  de  fes 
mœurs.  Il  n'a  aucune  preuve  contre  cette  vérité  ;  il  n'allè- 
gue que  des  doutes.  Qui  fait  ,  dit-il  ,  fi  la  penfée  n'eft 
point  une  des  propriétés  incoiinues  de  la  matière  ?  Voilà 
toute  fa   fcience. 

I.  On  ne  connoît  les  chofes  que  par  les  idées  qu'on  en  a; 
Or  l'idée  de  la  matière  ne  m'offre  qu'un  compofé  de  par- 
ties,  qui  eft  divifible  &  figuré  ,  qu'une  fijbfiance  longue  ,' 
large  &  profonde.  Or  la  penfée  ne  foufFre  ni  parties  ,  ni 
figures ,  ni  couleurs  ,  ni  fuperficies  ,  ni  cotés  ,  ni  mouve-, 
ment. 

II.  L'ame  penfe.  La  penfée  ne  peut  fortir  de  la  matière  ; 
ni  comme  eiTence,  puifque  tout  être  matériel  ne  penfe  pas; 
ni  comme  propriété,  pulfqu'on  n'en  conçoit  point  d'autres, 
que  les  diverfss  combinaifons  de  fes  parties  ;  tout  être 
matériel  eft  borné  à  un    lieu:   la  penfée   les    franchit  tous. 

ÎII.  Nous  avons  des  idées  abftraites  ,  purement  intellec- 
tuelles, comme  les  idées  de  l'être,  de  l'ordre,  diipofiîbîe, 
du  bien  &  du  mal.  Ces  idées  pures  excluent  toute  imL:^e 
fenfibîe  ;  donc  elles  fuppofent  nécLfldirement  un  principe 
fimple  &  purement  fpirituel. 

IV.  Nous  avons  une  confclence  ,  témoin  inévitable  ,  & 
juge  incorruptible  de  nos  aétions.  De-Ià,  les  remords ,  les 
troubles  ,  &  la  frayeur  fur  le  crime  ,  opéré  même  en  fe- 
cret  ;  de- là  un  retour  de  fatisfaction  fur  le  bien  qu'on  a 
fait.  Il  y  a  donc  en  nous  une  loi  connue  &  un  juge- 
ment forcé.  Tout  ji:gement  funpofe  une  conr.oifTance  de  la 
loi  &  de  la  relation  de  nos  oeuvres  à  cette  rè^le  ;  &  tout 
cela  ne  peut  être  que  dans  une  intelligence  ,  dans  un  efr 
prit. 

y.  Je  fens  que  mon  sme  eft  libre.  Je  veux  ou   ne  veux 
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pas.  Je  choifis,  je  délibère,  je  me  détermine  à  mon  gré* 
On  ne  peut  violenter  que  mon  corps  ;  or  tout  être  ma- 
tériel e{ï  incapable  de  réflexion  ,  de  délibération  &  de 
choiï.  Il  n'a  que  l'indifférence  paffive.  L'ame  eft  donc  fpi- 
rituelle  ,  c'eft-à-dire,  une  fubftance  fimple ,  un  être  réel, 
indépendant  &  fupérieur  à  la  matière.  Répondons  aux 
chicanes. 

Connoit-on  ajfci^  la  matière  pour  en  exclure  la  faculté  de 
penferF 

Réponse.  Oui  ,  la  matière,  félon  fon  effence  &  fon  idée, 
cft  une  fubftance  folide,  divifible  ,  capable  de  mouvement 
&  de  figures  ;  on  n'y  conçoit  que  cela  ,  &  la  penfée  ,  le 
defir,  le  doute  rejettent  tout  cela.  Otez  à  la  matière  ces 
propriétés  alTignées  ,  vous  n'en  concevez  plus  :  ôtez-les  à 
refprit  l  il  n'en  eft  que  plus  pur.  Mais  l'Incrédule  connoît- 
îî  lui-même  affez  la  matière  ,  pour  prononcer  que  la  pen- 
fée peut  être  une  de  fes  propriétés?  Eft- il  néceflaire  de 
pénétrer  dans  le  fond  de  la  nature  pour  en  juger  ?  Les 
idées  qu'on  en  a ,  &  les  épreuves  qu'on  fait ,  ne  fuffifent- 
elles  pas  pour  prononcer  ?  L'or  n'eft  pas  l'eau  ,  par  exem- 
ple ;  par  des  fuppofitions  aveugles  on  cenfondroit ,  on  ren- 
yerferolt  tout. 

L*ams  peut  être  un  atome  fubtll ,  inv'ifchle  ,  mais  toujours 
matériel. 

Réponse.  On  en  diroit  autant  de  Dieu.  Un  atome  ma- 
tériel a  une  furface  ,  des  côtés  ,  des  parties  ,  des  figures  ; 
ce  que  n'a  point  une  idée  ,  un  defir.  Un  atome  penfant 
auroit  donc  autant  de  penfées  que  de  parties  ,  &  jufqu'à 
l'infini:  il  faudra  encore  que  les  parties  fe  replient  fur  elles- 
mêmes  comme  les  penfées:  cela  eft  impoifible.  Une  partie 
r.e  peut  devenir  l'autre,  ni  fe  répéter.  Enfin,  Tatôme  pen- 
feroit  ou  par  le  repos  ou  par  le  mouvement  ;  ni  l'un  n» 
Tautre  ne  peut  former  un  raifonnement ,  un  vouloir. 

On  conçoit  bien  l'union  de  deux  parties  de  la  matière  ,  maïs 
ncn  lunion  d'un  efprit  à  une  portion  de  matière  dent  il  dé' 
pendroit» 

RÉPONSE.  Cette  union  eft  cependant  vifible  :  mais  elle 
fuppofe  la  volonté  abuîlue  di;  Créateur  qui  a  fixé  cet  état, 
en  vp'^Utit  que  l'ame  ait  des  perceptions  6c  des  fenîiiî^ens  s 
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à  roccafion  des  mouvemens  du  corps  ,  &  que  le  corps 
reçoive  Tes  mouvemens ,  ou  de  l'empire  de  l'ame  ,  ou  à 
l'occafion  des  fenfations  de  l'ame.  Vraiment  ,  il  eft  bien 
plus  incompréhenfible  de  fuppoler  une  matière  qui  penfe 
&  délibère. 

Nos  idées  ne  font  que  des  tableaux  matériels  ,  femblables  à 
ceux  qui  font  tracés  au  fond  de  l'œil. 

RÉPONSE,  i.^  Sans  l'ame  qui  anime  l'œil  ,  qui  reçoit  les 
traces  venues  des  objets  ,  l'œil  reflembleroit  à  une  pierre 
polie  qui  ne  voit  rien.  2.^  Nous  avons  des  idées  indépen- 
dantes de  toute  fenfation.  3.^  Ces  images  matérielles  ne 
ferolent  que  des  êtres  féparés  &  pafTifs  comme  les  grains 
de  fables  ;  ils  ne  formeroient  ni  idées  ni  jugemens. 

Les  animaux  penfent ,  raijonnent  avec  une  ame  matérielle  ; 
pourquoi  C homme  matériel  ne  raifonneroitil  pas  ? 

Réponse.  Les  bêtes  n'ont  qu'un  inftindl  &  des  fenfa- 
tions. Leur  différence  d'avec  l'homme  eft  infinie,  i.*^  Ils 
ne  connoiffent ,  ni  Dieu ,  ni  le  vrai  ,  ni  le  bien  ,  ni  le  mal 
moral.  1.°  Ils  n'ont  rien  inventé  de  nouveau.  Ils  font  bien 
ce  qu'ils  font  ;  mais  ils  font  fixes  :  ils  le  font  fans  réflexion. 
Ceux  qui  paroiffent  le  moins  font  les  plus  induftrieur, 
comme  l'araignée  &  l'abeille.  Ils  ne  fuivent  que  la  loi  que 
le  Créateur  leur  a  donnée.  Ils  font  tout  convenablement  , 
fans  connoître  la  convenance.  Tout  montre  en  eux  la  fa- 
gefle  de  Dieu  ;  rien  n'indique  leur  intelligence.  On  plie 
les  animaux  par  des  fignes  &  des  coups  ;  mais  on  ne  peut 
les  inftruire  par  principes  ;  &  il  faut  toujours  monter  \ts 
cordes  de  l'inftrument  fur  le  même  ton. 

.G?» — ^'- — "' =^  ■  ^ 

SUICIDE. 

Raîfons  qui  doivent  nous  fairz  refpeBcr   nos  jours. 

V^Uelques  Philofophes  modernes  ont  préconifé  cette  bor- 
reur.  Le  Préf.  de  Moniejquieu  en  fait  l'apologie  dans  fes 
Lettres  Perfanes\  M.  de  V.  ,  loin  d'en  détourner,  femble  le 
çoniçiller  dans  fes  Romans  honnêtes  &  pieux  de  Qandidc  &' 
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du  Huron  ou  tînoénu.  Des  Phiiofophes  pîus^ages  ont  moîS- 
tré  tout  ce  que  cet  attentat  avoit  d'horiible  ,  &  c'eft  ainft 
que  l'un  d'eux  parle  à  un  malheureux  qui  vouloit  s'arracher 
la  vie  : 

Tu  veux  f effet  de  vivre;  mais  je  voudrois  bien  favoir  fi 
tu  as  comrrer.cé.  Quoi  !  fas  tu  placé  lur  la  terre  pour  n'y 
Tien  faiie?  Lt  Ciel  ne  t'impoTe-î- il  point  avec  la  vie  une 
tâche  pour  la  remplir  ?  Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le 
foir  ,  repofe  toi  le  lefte  du  jour,  tu  le  peux  ;  mais  voyons 
ton  ouvrage.  Quelle  réponfe  tiens-tu  prête  au  Juge  fuprê- 
me  qui  demandera  compte  de  ton  temps  ?  Malheureux  ! 
trouve-moi  ce  jufte  ,  qui  fe  vante  d'avoir  affez  vécu?  que 
î'-apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir  porté  la  vie  ,  pour 
être  en  droit  de  la  quitter  ? 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité ,  &  tu  dis  ;  la  vie 
cft  un  mal.  Mais  regarde  ,  cherche  dans  l'ordre  des  chofes 
fi  tu  y  trouves  quelques  biens  qui  ne  foient  point  mêlés 
de  maux.  Eft-ce  donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans 
l'univers;  &  peux- tu  confondre  ce  qui  eft  mal  par  fa  na- 
ture ,  avec  ce  qui  ne  fouflre  le  mal  que  par  accident  ?  La 
vie  paflive  de  l'homme  n'eft  rien  &  ne  regarde  qu'un  corps 
dont  il  fera  bientôt  délivré  ;  mais  fa  vie  aâ:ive  &  morale 
qui  doit  influer  fur  tout  fon  être,  confifte  dans  l'exercice  de 
fa  volonté.  La  vie  eft  un  mal  pour  le  méchant  qui  prof- 
pére  &  un  bien  pour  l'honnête-homme  infortuné  ;  car  ce 
n'eft  pas  un  modification  paffagère  ,  m.ais  fon  rapport  avec 
fon  objet   qui  la  rend  bonne  ou  mauvaife. 

Tu  t'ennuies  de  vivre  ;  &  tu  dis  :  li%  vie  ejl  un  mal.  Tôt 
ou  tard  tu  feras  confo'é;  &  tu  diras:  la  vie  efî  un  bien»Ta 
diras  ph'.s  vrai  ,  fans  mieux  ra.fonner  ;  car  rien  n*aura  changé 
que  toi.  Change  donc  dès  aujourd'hui  ,  &  puifque  c'eft 
dans  la  mauvaife  difpofition  de  ton  ame  qu'eft  tout  le  mal, 
corrige  tes  .iffçélions  déréglées  ,  &  ne  brûle  pas  ta  maifon 
pour  n'avoir  pas  la  pfine  de  ia  ranger. 

Que  font  dix  ,  vingt  ,  trente  ans  j-cur  un  être  immortel  ? 
La  peine  &  le  plaifir  paffent  comme  une  ombre  :  la  vie 
s'écouîe  dans  un  inftant  ;  elle  n'cft  rien  par  elle  même  ; 
fon  prix  dépend  de  ion  emploi.  Le  b:en  feul  qu  on  a  fait 
demeure  ,   &  c'eft  par   lui  qu'elle  eft  quelque  chofe.  lU. 
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<iis  donc  plus  que  c'eft  un  mal  pour  toi  de  vivre  ,  puifqu'il 
dépend  de  toi  feul  que  ce  foit  un  bien  ;  &  que  fi  c'eft  un 
mal  d'avoir  vécu,  c'eil  une  railon  de  plus  de  vivre  encore. 
Ne  dis  pas  non  plus  ,  qu'ii  t'eft  permis  de  mourir  ;  car 
autant  vaudroit  dire  ,  qu'il  t'eft  permis  de  n'être  pas  homme  ; 
qu'il  t'eft  permis  de  te  révolter  contre  i'Autour  de  ton  être, 
&  de  tromper  ta  deftination. 

Le  fuicide  eft  une  mort  turtive  &  honteufc.  C'eft  un  vol 
fait  au  génie  humiain.  Avant  de  le  quitter  ,  rends-lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rien.  Je  fais  inutile 
MU  monde.  Fliilorophe  d'un  jour!  ignores- tu  que  tu  ne  fau- 
rois  faire  un  pas  fur  la  terre  ,  fans  trouver  quelque  devoir 
à  remplir,  &  que  tout  homme  eil  utile  à  l'humanité,  par 
cela  feul  qu'il   exifle  ? 

Jeune  infenfé  !  s'il  te  refte  au  fond  du  cœur  le  moindre 
fentiment  de  vertu,  viens ,  que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vie* 
Chaque  fois  que  tu  feras  tenté  d'en  fortir  ,  dis  en  toi-même: 
que  je  fafTe  encore  une  bonne  action  avant  que  de  mourir  ; 
puis  vas  chercher  quelque  indigent  à  fecourir  ,  quelque  in- 
fortuné à  conioler  ,  quelque  opprimé  à  défendre.  Si  cettî 
confidération  te  retient  aujourd'l-iui ,  elle  te  retiendra  en- 
core demain  ,  après  demain  ,  toute  ta  vie.  Si  elle  ne  te  retient 
pas  ;  meurs  ,  tu  es  un  méchant. 

THÉÂTRE. 
Autorités  non  fufpeciis  qui  U   condamnent, 

iVl.  de  V.  dans  fon  Catéchifme  £un  Curé  ,  qui  n'eft  pas 
kfTtirément  celui  d'un  Chrétien  ,  lui  fait  dire  :  j  ai  du  goût 
pour  la  Comédie  quand  elle  ne  choque  point  les  m(furs,  (  Il 
n'y  en  a  point  ou  prefque  point  de  ce  genre.)  Ces  repré^ 
fentations  infpirent  la  venu  par  l  attrait  du  plaifir.  Je  ne  vois 
rien  là  que  de  très- innocent  &  même  de  très  mile ,  (^  je  compte 
bien  d'affiler  à  ces  jrefljcUs  pour  mon  i.:jlruch:>n.  Voilà  une 
Morale  commode  Ejcobar  n'en  a  jamais  eu  ae  plus  in.  ul- 
gerite.  Il  f^foit  btau  a  entendre  un  Curé  prgnoncer    tout 
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cela  dan?  un  prône  ;  mais  on  voit  bien  que  le  Fafteur  âe  ' 
M.  de  V.  eft  un  êtie  chimérique.  Ceft  le  Loup  dont  parle 
la  fontaine  qui  prend  l'habit  du  Berger ,  pour  lucer  plus 
à  fon  aife  le  fang  des  Brebis.  Dépouillons  l'animal  du 
inafque  qui  le  couvre,  &  examinons,  non  pas  fi  le  Théâtre 
peut  former  les  mœurs  ,  (  on  convient  généralement  du 
contraire  )  mais  voyons  s'il  ne  produit  pas  un  effet  tout 
difî:érent. 

Le  Théâtre  (  dit  M.  l'Abbé  de  la  Tour  dans  fes  réflexiont 
fur  cette  matière,  Livre  IV.  )  n'eft  que  le  règne  des  paf- 
fions.  L'art  du  Théâtre  n'efl  que  l'art  de  les  exciter  ,  pour 
«n  faire  goûter  le  plaifir.  En  cela  l'art  dramatique  efl  dif- 
férent de  l'éloquence ,  qui  enfeigne  aufîi  à  remuer  les  paf» 
fions,  mais  qui  a  en  vue  un  but  Honnête  ou  utile.  L'Ora- 
teur ne  remue  que  pour  faire  agir  ;  l'Aéleur  pour  faire 
fentir.  Demojîhene  tonnoit  pour  faire  déclarer  la  guerre  à 
Philippe  ,  Ciceron  pour  faire  chafTer  Qatilina  &  Marc- 
Antoine.  La  paflîon  n'efl  que  le  refTort  qu'on  monte  pour 
faire  agir  la  machine  ;  mais  on  peut  tourner  cette  paflion 
vers  un  bon  objet  ,  au  lieu  qu'au  Théâtre  l'objet  efl  tour 
jours    mauvais. 

Racine ,  Corneille ,  Voltaire ,  ne  veulent  que  plaire.  La 
paffion  n'efl  pour  eux  que  le  refTort  du  plaifir.  Le  fpec- 
tateur  ne  demande  rien  de  plus.  La  vertu  ,  qu'on  dit  en 
être  le  fruit ,  efl  une  fin  éloignée  dont  ni  les  uns  ni  les 
autres  s'embarrafTent ,  &  les  Adrices  encore  moins.  »>  C'eft 
n  donc  (  dit  l'Auteur  cité  )  en  matière  de  galanterie  l'art 
j>  d'aimer  d'Ovide  mis  en  œuvre  ,  &  dans  les  autres  vices 
s>  c'efl  l'Ouvrage  trouvé  dans  les  papiers  de  \b  BrinvilUers  , 
«  heureufement  briilé  avec  elle  ,  l'art  des  poifons  ;  ou  fi 
5>  l'on  veut  le  Livre  de  Frontin  ,  un  recueil  de  fl:ratagêmes 
»  de  guerre  pour  faire  réufTir  tous  les  crimes  ,  favorifer 
»  toutes  les  paiTions,  ménager  toutes  les  intrigues  ,  tra- 
»  verfer  tous  les  pères ,  maris  §c  maîtres,  &  goûter  libre- 
>>  ment  tous  les  plaifirs.  n 

»  Les  valets,  les  foubrettes  ,  les  confidens  de  la  Co- 
j>  médie  ne  font  que  des  fourbes  vendus  aux  vices  de 
»>  leur  maître  ,  dont  il  emploie  l'induftrie  ,  fuit  les  con- 
»  feils ,  applaudit  les  bons  mots ,  récompenle  les  honteux 

«  fervices , 
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t>  fervices;  gens  échappée  à  la  potence,  &  très-t^îgies  dj 
»  monter.  »  Rcu(feau  prétend  que  i'aéteur  qui  )oue  fi  bien 
le  frippon  jur  U  Théâtre  pourrait  bien  ailleurs  mettre  à  proft 
fin  adrefjt  ^  &  par  une  utile  dijlrjâio'n  prendre  la  bourje  dt 
fin  maure  pour  celle  de  Valere.  1)  a  malheui^ufement  raifon. 
En  effet  qui  vciidioit  être  H^rvi  par  des  va'.ets  de  Théâtre  ? 
La  Tragédie  n'eft  pas  moins  p'eine  de  fcéiérats  d'un  haut 
rang;  vengeance,  affaffinats  ,  empoironnemens  ,  ambition, 
révolte,  Fureur ,  défefpoir  :  il  n'y  a  prefque  point  de  fcène 
où  il  ne  foit  queftion  de  quelque  forfait.  La  fenfatlon  d'hor» 
reur  &  de  défefpoir  qui  en  réfulte  eft-elle  néceffaire  pour 
éloigner  du  crime  un  cœur  vertueux  qui  n'a  pas  befoin  de 
ces  horribles  leçons  ?  Il  n'a  pas  même  penfé  que  telles 
énormités  fuffent  podibles  ;  &  quant  aux  fcélérâts  ,  ce  ne 
fera  pas  le  Théâtre  qui  les  corrigera. 

L'ingénieux  M.  Trublet  (dans  fes  mémoires  fur  la  Motte 
Houdar  )  rapporte  un  trait  bien  frappant  du  difcours  de  ce 
Poëte  fur  la  Tragédie  de  Romulus  donnée  en  1722,  «  Les 
3>  Tragédies  ne  peuvent  pas  être  ,  dit-il  ^  d'un  grand  fruit 
t)  pour  les  mœurs ,  quoique  la  partie  du  Théâtre  la  plus 
»  févère.  Nous  ne  nous  propofons  pas  d'éclairer  l'efprit  fur 
«  le  vice  &  la  vertu  ,  en  les  peignant  de  leurs  vraies 
i>  couleurs  ;  nous  ne  forgeons  qu'à  émouvoir  les  pallions 
3»  par  le  mélange  de  l'un  Ôt  de  l'autre.  Nous  mettons  les 
»  préjugés  à  la  place  des  vertus.  Dans  les  peifonnages 
»  intéreiïans  nous  faifons  prefque  aimer  les  foibleiïes  par 
w  l'éclat  des  vertus  que  nous  y  joignons:  dans  les  perfon- 
»>  nages  odieux  nous  affoibliflbns  l'horreur  du  crime  par  de 
•>  grands  motifs  qui  les  élèvent  ou  de  grands  malheurs  qui 
t>  les  excufent.  »  Tout  cela  ne  va  que  tort  indireftement 
à  l'inftrudion  ,  ou  plutôt  ce  n'eft  qne  nîieux  apprêter  le 
poifon  ,  &  affoiblir  le  prétendu  remède.  Le  même /<î  Motte, 
dans  l'ode  fur  la  fuite  de  foi-même  ,  cherche  un  homme  , 
comme  Piogene  ^  &  demandant  ou  l'en  peut  le  uouverj 
dit. 

Le  chercheraWje  aux  théâtres  i 

Vive  école  des  paffions  , 
Qui  charment  Us  caurs  idolâtra 
Tom,  IL  Y 
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De  leurs  vaines  Ulu/ions , 
Ou  par  des  aventures  feintes  , 
On  nous  fait  à  de  faujjes  plainte/ 
Prendre   une  véritable  part  ; 
Où  dérober  F  homme  â  lui-même 
Fut  toujours  le  talent  fuprême 
Et  la  perftclion  de  Cart  ? 

Racine  penfe  de  même  (Préface  de  Phèdre)  »  Le  Thée^ 
>>  tre  de  Sopkocle  &  d'Euripide  étoit  une  école  où  1» 
»  vertu  n'étoit  pas  moins  bien  enfeignée  que  dans  celles 
99  des  Philofophes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  ouvrages 
»)  fuflent  auffi  folides  &  aufTi  pleins  d'inftruftion.  Ce  feroit 
»  nn  moyen  de  reconcilier  la  Tragédie  avec  des  perfonnes 
^)  célèbres  par  leur  do^rine  &  leur  piété  ,  qui  la  condam- 
î>  nent ,  &  qui  ert  jugeroient  plus  favorablement ,  fi  les 
»  A£leurs  fongeoient  autant  à  inftruire  qu'à  divertir,  n  Ce 
grand  maître  n'eft  pas  fufpeft  ;  il  n'étoit  pas  encore  con- 
verti. Voilà  donc  l'ancien  Théâtre  plus  épuré  que  l^  nôtre, 
eu  l'on  ne  fonge  qu'à  divertir ,  &  non  à    inftruire. 

La  ville  de  Genève  inflruiie  de  ces  principes ,  n*a  jamais 
"Voulu  fouffrir  la  Comédie,  Le  Diâionnaire  Encyclopédique  a 
blâmé  la  févérité  des  Genevois  ,  ôi  leur  a  confeillé  d'ap- 
^eller  des  troupes  de  Comédiens  pour  être  dans  leur  ville 
les  Prédicateurs  8c  les  modèles  de  la  fainteté.  M.  Roujfeau  , 
Citoven  de  Genève  ,  quoique  amateur  &  compoateur ,  a 
pris  la  défenfe  de  fa  patrie  ,  contre  les  Encyclopédifles  , 
quoiqu'il  fût  de  leur  nombre  ,  &  a  fait  ,pour  la  défenfe  de 
îa  vérité  &  de  la  vertu ,  un  ouvrage  digne  de  la  plume  la 
plus  éloquente.  Un  Ecrivain  pour  lui  répondre  a  rempli 
plufieurs  Mercures  de  l'éioge  des  grâces  ,  des  talens  ,  & 
ïur-tout  de  l'héroïque  chaflcté  des  Aftrices.  En  a-t  il  coa- 
.vaincu  les  gens  de  bie»  ?  En  a-t- il  perfuadé  ceux  quifié- 
quentent  les  fpeûacles  ?  Le  croit  ii  lui- même?  Il  n'y  a  qus 
la  réponfe  de  Scarron  à  faire.  Oh  non. 

Bayle,  le  Cynique  Ejj/r,  qui  n'étoit  Proteftant  que  de 
nom,  puifque  félon  lui-même  il  protefioit  contre  tout ^uiioit 
pas  affurément  dévot.  La  licence  de  fon  Dictionnaire  en 
écarte  bien  loin  le  foupçon  )  que  ce  dit- il  pas  de  la  vie 
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Ik  des  moeurs  de  Molière,  de  Poijfon  ,  &  de  tous  les   Ac-i 
teurs  &  Aftrices  qui  tombent  fous  fa  main.  Son  flyle  cauf- 
tique  a  beau  jeu.  Voici  comme    il   parle  de   la   Comédie. 
»  Biens  des  gens^  difent  fort  férieufement  à  Paris  que  A/or 
»  l'ure  ô  plus  corrigé  de  défauts  à  la  Cour  &  à    la  Ville,' 
»  lui  feul,  que  tous  les  Prédicateurs  enfemble  ,  ôt  je  crois 
«  qu'on  a  raifon,  pourvu  qu'on  ne  parle  que    de  certaines 
I)  qualités  qui  ne  font  pas  tant  un  crime  qu'un  faux  goût, 
ï>  comme  l'humeur  des  prudes  &  des   précieufes ,  de  ceux 
»  qui  outrent  les  modes  ,   qui   s'érigent  en    Marquis  ,    qui 
•»  ont    toujours  quelque   pièce   de  leur   façon  à   montrer , 
»  &c.  Voilà  les  défauts  dont  les  Comédies  de  Molière  ont 
j»  un  peu  arrêté  le  cours  ;  car  pour  la  galanterie  ,    l'envie  , 
n  la  fourberie ,  l'avarice,  la  vanité,  &  les  autres  crimes, 
»  je  ne  crois  pas  qu'elles  leur  aient  fait  beaucoup  de  mal. 
i>  On  peut  même  affurer  qu'il  n'y  a  rien  de   plus    propre  à 
»  infpirer  la  coquetterie   que   fes   pièces  ,    parce    qu'on  y 
»  tourne  continuellement  en  ridicule  les  foins  que  les  pères 
»  &.  les  mères  prennent  de  s'oppofer  aux  amours  de  leurs 
»  enfans.  »  {^Nouvel,  de  la  Rép.   de^  Lettres  ,  Mars  1684.  ) 
Qu'oppofera  M.  de  V.  à  tant  d'autorités  ?   La  fienne  cft 
certainement  bien  refpeftable',  fur-tout  lorfqu'il    élève   des 
trophées  à  la  vertu  de   la  le  Qouvreur ,  &   qu'il  regarde  le 
chemin  où  on  l'enterra  comme  (on  fairtt  Denis  ;  mais  il  nous 
permettra  de  croire   fur  le    danger   du  Théâtre   plutôt  les 
Auguflin ,    les  Ambroife  ,    les  TertulUen  ,    &    les    Ecrivains 
que  nous  avons  cités  ,    que  l'Auteur  de  la  PticelU  ,  &  du 
Qadenat.  Qu'il  s'écrie  donc  tant  qu'il  lui  plaira:  mufes y  grâces^ 
amours  ,  dont  elle  fut  limace*,*,   O    mes    Dieux   6»  les  fiem  i. 
ion  trifie  tombeau   e(l  pour  nous   un  temple  nouveau.  Ce  lan- 
gage ne  féduira  perfonne.  Mlle,  le  Couvreur  déitice  par  M. 
de  V. ,  une  A6lrice  à  qui  un  Poète  comique  donne  l'apor 
théofî ,  ne  fera   jamais   d'idolâtres.  On  lait  que  jamais  la 
yertu  ne  canonifa  le  vice. 
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Ses  opinions  ^  fort   caracière. 


M. 


y4tthîeu  Tindall  iuX  en  Angleterre  ce  que  les  FreretyXt^ 
'Boulanger,  les  V,  ont  été  en  France.  Il  affeèla  beaucoup 
de  zèle  pour  la  Religion  naturelle  ,  parce  que  dans  le  fonds 
il  n'avoit  aucune  Religion.  Son  Chnjlianifme  aujjl  ancien 
que  le  monde  ,  ou  l'Evangile  féconde  publication  de  la  Reli- 
gion de  nature  ,  efl  plein  des  fophifmes  les  plus  captieux. 
Son  hétércdoxie  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  penfionné  dç 
]a  cour  d'Angleterre,  On  confidéroit  en  lui  le  Citoyen  qui 
avoit  rendu  quelques  fervices  à  l'état  ,  &  non  l'impie  qui 
avoir  voulu  nu're  à  la  Religion. 

Nous  remarquerons  avec  fat-'f^é^ion  que  Tindall  kxo\t  ^ 
comme  ia  plupau  des  autres  impies  ,  un  hom;ne  incor.fé- 
quent  dans  fa  conduue  éc  dans  les  écrits.  Tour  à  tour  Ja- 
ccbiie  6c  \Vig^h,  il  fe  tourna  toujours  du  côté  le  plus  fort» 
Les  bizarreries  de  fon  efprii  fe  firent  connoitre  même  en 
delà  du  tombeau.  Il  voulut  imiter  ,  à  ce  qu'il  difoit ,  Aie» 
xandre  le  grand  dans  la  diftribution  de  fon  héritag-e  ,  en  le 
laiiTant  au  iJus  d'gne.  Il  légua  en  effet  cmquante  mille  livres 
à  un  homme  inconnu,  qui  n'érolt  pas  fon  parent,  ÔC  priva 
ainfi  d;i  cette  femme  lafamile  qui  n'étoit  pas   opulente. 

Au  refte  »  quelques  Ecrivains  ont  confondu  Matthieu 
Tindall  avec  Nicolas  fon  neveu  ,  traducteur  de  l'hiftoire 
d'Angleterre  par  Rapin  Thoyras.  Celui-ci  étoit  un  homme 
de  bciauconp  de  mérite,  au  lieu  que  fon  oncle  n'avoit  pré- 
cifément  que  le  génie  qu'il  falloit  pour  produire  quelques 
feui'lés  volantes  pour  ou  contre  le  Gouvernement.  Pope 
qui  fe  connoiffuit  en  hommes ,  en  fait  un  portrait  dégoû- 
tant dans  fa  Dunciade.  Il  eft  vrai  que  ce  Poète  étoit  fon 
ennemi  ;  mais  le  reffentiment  n'empêche  pas  toujours  de 
rendre  une  exafte  juflice.  Voyez  fur  cet  homme  fingulier 
les  Anecdotes  fur  la  vie  &  les  feniimens  de  quelques  prêtent 
dus  eJpntS'fens  de  no^  jours  dans  le   Mercuie  Suiff}  ,  Juillet 
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'S734.  Tlndaîl  étoit  mort  à  Londres  Tannée  précédente ,  avec 
la  douleur  d'avoir  furvécu  à  Ta  réputation.  Leland  &:  Fojîer ^ 
deux  Ecrivains  Anglols  ,  ont  pulvérile  fes  chimères  anti- 
chrétiennes. 
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lioiict  raiJonnU   dé  fes    Ouvrages  ,    &  idc-c    de  fon 
caracière^ 


J Ean  Toîand  y  né  en  1670,  dans  un  Village  nommé  Ra» 
deallle,  en  Irlande,  paffa  long-temps  pour  le  fils  d'un  Prê- 
tre Catholique  ;  &  la  prétendue  illégitimité  de  fa  naifiance 
fut  une  fource  d'injures  pour  fes  ennemie.  L'Auteur  de  f^ 
vie  a  voulu  détruire  ce  reproche  par  une  atteftation  de  trois 
Francifcains ,  Irlandois  ,  datée  de  Prague  en  Bohême  du 
3  Janvier  170S.  Ils  déclarent  qu'il  defcendoit  d'une  noble 
&  ancienne  famille  d'Irlande.  On  a  attaqué  cette  attefta- 
tion &  on  l'a  défendue  :  temps  perdu  de  part  &  d'autre. 
Qu'importe  que  Toland  ak  été  bâtard  ou  légitime.^  Ce  font 
fes  mœurs  &  fa  conduite  qu'il  faut  étudier,  &  s'il  manqua 
de  probité  &  de  vertu,  fut-il  né  d'un  Prince,  les  attefta-. 
;^ions  des  Cordeiiers  ne  faurcient  rétablir  fa  mémoire. 

Se$  parens  étoient  Catholiques  Rom.ains.  11  nous  apprend 
lui-même,  que  dès  le  berceau  il  avait  été  élevé  dans  la  fu' 
perjliiion  &  l  idolâtrie  la  plus  grvjfiere  ;  mais  que  grâces  à  Dieu 
fa  raijon  aidée  de  quelques  autres  perfcnnes  ,  avait  été  ïheU' 
reux  injlrument  de  fi  converjîon  ;  car  il  n  avait  pas  encore 
Jei^^  ans  y  qiiil  était  déjà  aujfi  ^élé  contre  le  Papijme  ,  quil 
ta  toujours  été  depuis.  II  n'avoit  pas  certainement  de  quoi 
fe  féiic  ttfr  ;  car  ayant  fecoué  le  frein  que  l'autorité  de 
l'Egl.fe  n>et  à  la  liberté  de  penfer,  il  n:  chercha  p^us  qu'à 
U  fi^naler  par  fa  hardieffe.  Après  avoir  étudié  dans  les 
Univerfités  de  Glaskow  &  d'Edimbourg,  il  pada  à  Leycle 
en  1690.  Le  jeune  Toland  étoit  déjà  ron;é  du  defir  de 
fe  dirtinguer  à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  défaut  dont  M, 
Locke  f  qui  le  m-.oié^eoit,  s'apperçut  aifément.  11  étudia  deux 
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ar.s  rhiftoîre  Eccléfiaftique  fous  le  (sLvamTrédenc  Spanheîmf 
^  retourna  cnfuite  en  Angleterre  ,  très-dlfpofé  à  faire  U 
guerre. 

Son  premier  coup  d'efTai  contre  la  Religion  eut  pour 
objet  les  Eccléfiaftiques  ,  qu'ii  attaqua  dans  une  Satyre  vio- 
le te  intitulée  :  La  Tnlu  de  Lcvi.  On  lui  oppofa  d'abord 
wn  Poëme  Anglois  fous  le  titre  de  Rapfache  Vapulans  ,  où 
fon  cœur  &  fon  esprit  font  peints  avec  les  couleurs  les 
plus  noires  ,  &  peut-être  les  plus  vraies.  Le  genre  faty- 
îlque  ne  lui  ayant  pas  réuffi ,  il  fe  tourna  du  côté  du  genre 
impie  j  &  il  publia  à  Londres  in  8.°  en  1696,  un  Ou- 
vrage infâme ,  où  il  entreprit  de  prouver  qu'il  n'y  a  point 
ào.  Myftères  dans   la  Religion  Chrétienne. 

Le  titre  de  ce  livre  eft:  la  Religion  cl^rétienne  fans  Myf- 
sires  y  ou  traité  dans  lecjuel  on  fait  voir ,  quil  ny  a  nen  dans 
ï Evangile  de  contraire  à  La  raifon  ni  qui  Jurppffe  Jts  lumières  ^ 
&  quil  ny  a  point  de  dogme  du  Chrijhanïjme  qui  puijfe  être 
appelle  proprement  Myftère, 

Les  raifons  qu'apporte  M.  Toiand  pour  prouver  fa  thèfe,' 
n'ent  pas  autant  de  clarté  qu'il  voudroit  en  donner  à  nos 
Myflères.  Les  Libraires  de  Londres  ayant  envoyé  des 
Exemplaires  de  fon  Livre  en  Irlande  ;  il  n'y  fit  pas  moins 
ée  bruit  qu'en  Angleterre.  Les  clameurs  augmentèrent  par 
l'arrivée  de  l'Auteur  en  1697,  &  fur-tout  par  fes  propos 
hardis.  Il  excita  contre  lui  les  cris  de  tous  les  partis,  non- 
feulement  par  fa  dangereufe  finguîarité  ,  mais  par  fon  affec- 
tation extravagante  de  les  répandre  &  de  les  foutenir.  Les 
cafés  &  la  table  étoient  les  endroits  qu'il  choififToit  pour 
s'entretenir  fur  les  vérités  les  plus  importantes. 

L'Auteur  &  le  Livre  furent  dénoncés  au  Magiftrat  ,  & 
on  l'excita  vivement  à  punir  un  jeune  étourdi,  qui  yenoit 
ériger  en  Irlande  une  Ecole  d'impiété.  La  Chambre  des 
Communes  de  ce  Royaume  ordonna  le  9-  Septembre ,  que 
le  Livre  intitulé:  La  Religion  Chrétienne  fans  myftères  , 
contenant  plufieurs  doSîrines  hérétiques ,  contraires  à  la  Foi  , 
&  à  lEgliJe  érabUe  en  Irlande  ,  jeroit  brûk  publiquement  par 
la  main  du  Bourreau,  &  que  V Auteur  Jean  Toland y^roir  mis 
fous  la  garde  du  Sergent  d'armes  ,  6*  pourfùvi  en  jujïice  xar 
le  Procureur-Général  i  pour  avoir   compofé ,  &  fait   impnmif 
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l/^dit  Livra  :  comme  aujjl  que  Ton  préfenteroh  une  adnjje  aux 
Ré<^ents  ,  pour  quïh  défend'tJJ^ent  quon  rien  apportât  plus 
/exemplaires  dans  le  Royaume  ,  &  quon  débitât  ceux  qui  y 
itoient  déjà, 

UAuteur  fe  voyant  pourfuivl  vivement,  fe  fauva  en  An- 
gleterre avec  précipitation.  On  fent  bien  qu'il  n'avoit  pas 
tort  ;  les  Philofophes  n'en  ont  jamais.  Auffi  dès  qu  il  fut 
arrivé  Londres  ,  il  publia  fa  juflification  fous  ce  titre:  Âpo-* 
hgie  de  M.  Toland ,  contenue  dans  une  Lettre  écrite  par  lui- 
même  ,  à  un  Membre  de  la  Chambre  des  Communes  d'Irlande  , 
la  veille  du  jour  que  fon  Livre  fut  condamné  au  feu  ,  avec  une 
Préface  qui  explique  le  Jujet  qui  la  lui  a  fait  écrire.  Cette 
Apologie  eut  l'efFet  qu'ont  ordinairement  toutes  celles  de 
ce  genre.  Les  torts  de  l'Auteur  incrédule  n'en  firent  que  plus 
4'éclat. 

Ses  opinions  commençant  à  fe  répandre  ,  la  convocation 
du  Clergé  en  demanda  la  condamnation  dans  un  Mémoire 
préfenté  aux  Evêques  en  1700.  La  Chambre  profcrivit  Se 
cenfura  fon  Livre.  On  en  tira  quelques  propôfitions  fcan- 
daleufes  ;  mais  on  le  fit  avec  fi  peu  de  jugement ,  qu'on 
©mit  les  plus  mauvaifes;  &  que  celles  qu'on  cholfit,  quoi- 
que très-condamnables  dans  les  vues  de  l'Auteur  ,  étoisnt 
néanmoins  fuiceptibles  d'urv^  bon  fens.  Cette  cenfure  fut 
envoyée  aux  Evêques,  qui  ne  croyant  pas  que  la  Chambre 
baffe  eut  le  pouvoir  de  faire  juger  les  Livres  ,  laifla  en- 
tièrement tomber  cette  affaire. 

Les  traverfes  ne  corrigèrent  pas  M.  Toland.  îl  mir  au 
)Our  en  1699  un  Poëme  intitulé  :  c^iton  ou  la  force  de 
FÉloquence.  Cet  Ouvrage  refpire  rirréligion.  Il  courut  queî- 
que  temps  en  Manufcrit.  L  Auteur  veut  y  prouver  tout  le 
pouvoir  de  l'Eloquence  ,  même  en  matière  de  Religion. 
«  Je  ne  prétends  pas  m'arrêter  là  ,  dit- il  ;  tou^s  les  Impof- 
j>  teurs  facrés  de  toutes  les  Religions  feront  oppofés  à  mes 
n  traits;  foit  qu'ils  cachent  leur  orgueil  fous  un  habit  noir, 
«  foit  qu'ils  déguilent  leur  fourberie  fous  des  capuchons  ;  es 
»  un  mot  ,  fous  quelque  déguifement  qu'ils  fe  mettent 
»  pour  mener  le  Peuple  par  le  nez  en  partageant  {qs  dé- 
n  pouilles.  )» 

En  1701,  il  p^ffj  4  la  Cour  de  Berlin,  où  il  vit  quel-5 
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quefois  la  Reine.  Cette  Princt-fTe  l'engagea  dans  une  âîf^ 
pute  avec  ie  lavant  Beaufobve  fut  l'authenticité  des  Livres 
du  nouveau  Teftainent  ;  &  cette  Conférence  ne  tourna 
pas  à  fa  gtoirè.  AufTi  lorfqu'il  retourna  à  Berlin  en  1707, 
il   fut  reçu  avec  la  froideur  qu'il   méritoir. 

Toland  étoit  de  ces  hommes  qui  facrifient  tout  à  l'in- 
térêt préfent ,  &  qui  font  toujours  prêts  à  écrire  contre 
eux-mêmes  ,  fi  la  fituation  de  leur  fortune  paroît  l'exiger. 
Il  avoit  plu  à  la  Cour  par  quelques  mauvais  Livres  ;  il 
voulut  y  plaire  davantage  ,  en  fe  donnant  pour  un  homme 
irréprochable.  Il  publia  en  1702  ,  i/z-8.^  Vindicius  Liberius^ 
€11  Apologie  de  M.  Toland  contre  là.  Chambre  bajje  de  la 
Convocation  6»  autres  :  où.  Ion  trouve  ,  outre  Jes  Lettres  à 
l Orateur ,  F éclaircijjement  de  quelques  endroits  du  Livre  ,  in- 
titulé :  Le  Chriftianifuie  fans  myftères  .  d  autres  y  font  rec". 
iifiés  ,  avec  une  expojé  clair  &  complet  des  principes  de  l Au^ 
leur  en  matière  de  politique  6»  de  Rdigion  ,  6»  la  jupfication 
des  Wtghs  &  des  Républicains  contre  les  faujfes  idées  qiien 
donnent  leurs  adverj aires,  Tùland  reconnoit  que  fes  Livres 
contenoient  quelques  propofitions  téméraires  ;  mais  il  prie 
de  les  lui  pardonner  en  faveur  de  la  fmcérité  de  fa  Re- 
ligion, &  de  fon  attachement  pour  les  Rois.  Après  cela 
doit-on  être  étonné  3  que  ie  plus  illuftre  de  nos  Titans  ma- 
dernes  ,  après  avoir  attaqué  toute  fa  vie  la  Divinité  &  les 
Monarques  qui  en  font  les  images  ,  dife  à  fes  ennemis:  »  Je 
37  leur  déclare  que  je  veux  vivre  &  mourir  dans  le  fein  de 
3ï  l'Eglife  Catholique  ,  Apoftolique  &  Romaine  ,  fans  atta- 
7>  querperfonne  ,  fans  nuire  à  perfonne  ,  fans  foutenir  la 
23  moindre  opinion  qui  puiffe  offenfer  perfonne.  Je  dé- 
3)  tefle  tout  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trouble  dans  la 
3?  Société  ;  &  fi  jamais  on  a  imprimé  fous  mon  nom  une 
3>  page  qui  pulffe  icandalifer  feulement  le  Sacriftain  de  leur 
rt  Paroiffe,  je  fuis  prêt  de  la  déchirer  devant  eux.  n  (  Lettre 
de  M.  de  V.  au  P.  de  la  Tour  Jéfuite.  ) 

Toland  après  diverles  courfes  en  Allemagne  commencées 
en  1707  ,  &  qui  augmentèrent  fa  vanité  6c  diminuèrent  fa 
bourfe  ,  regagna  avec  alTez  de  peine  la  Hollande  ,  où  il 
demeura  jufqu'en  1710.  Il  avoit  publié  l'année  précédente 
à  la  Haye  deux  DiiTertations   latines ,   intitulées  ;   Adàfi. 

daman 
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flamon  &  Origines  Judaïca.  l\  veut  prouver  dans  fes  Orlglms 
Judaïques  que  le  paffage  de  StniSon.  au  fujet    de  la   Nation 
Israélite  eft  très-important.  11  femble  préférer  ce  que  l'Au- 
teur Païen  dit  des  Juifs  &  de  leur  Religion  au  témoignage 
des  Juifs-mêmes.  Il  tourne  en  ridicule  M.  Huet  ^  qui   dans 
fa  Demonjlraiion  Evangélique  avoit  cru  retrouver  quelques- 
uns  des  grands  Perfônnages  de  l'ancien  Teftament  dans  les 
Divinités.  Païennes  ;    Moyfe  ^  p^v  exemple,    dans   Bacc/ius  ^ 
Typhon,  Silène   &  Adonis,  L'Auteur   de   la    Philojophie    de 
l'H:floire,  qui  a  fait  tant  d'incurfions  impies  chez  les  Aji- 
glois  ,  n'a  pas  oublié  les  railleries   de  M.    Tolani  ,  &  leur 
a  prêté  même  une  nouvelle  force  dans  fon  dangereux   Ou- 
vrage. i>  Voilà,  (dit-il  ,   après   avoir    rapporté   quelques- 
j>  unes  des  preuves  du  favant  Prélat  )  ce  que  Huct   appel- 
i)  loit  fa  démonflration.  Elle  n'efl  pas  à  la  vérité   Géomé- 
j»  trique.  Il  eft  à  croire  qu'il  en  rougit  les  dernières  années 
j)  de   fa  vie  ,    &   qu'il  le    fouvenoit    de  fa    Démonflration 
V  quand    il    fit  fon   Traité    de  la    foiblefTe  de   l'efprit  hu- 
>»  main  ,  &  de  l'incertitude  de  fes  connoiffances.  j>  (  Nou-^ 
veaux  mélanges  ,  Tom.  I,   pag.  132.) 

L'illuftre  Evêque  rougit  fi  peu  de  fa  Démonfî:ration  ^ 
qu'il  fut  très-piqué  de  l'attaque  que  ToUnd  ofoit  lui  porter. 
Il  ie  défendit  très-vivement  dans  une  lettre  publiée  d'abord 
par  les  Journaliftes  de  Trévoux  ,  &  qui  reparut  enluite 
avec  quelques  changemens  dans  la  colletlion  de  M.  l'Abbe 
Tilladet, 

Une  des  productions  de  Toland,  qui  méritoit  le  plus  l'ani- 
madverfion  des  gens  de  bien  ,  eft  fon  Na^arenus.  Il  parut 
en  1718  ,  in- 8.^  fous  ce  titre  :  Na^arenus  ,  ou  le  Chrifiiani/me 
Judaïque^  Païen  &  Mahométan  ;  contenant  V  Hijloire  de  l'an* 
cien  Evangile  de  S.  Barnabe  ,  &  de  l Evangile  ntûderne  des 
Mahométans  attribué  à  cet  Apôtre ,  qui  avoit  été  inconnue  aux 
Chrétiens  jufquà  préfent.  On  y  explique  par  occajîon  le  plan 
original  du  Chrijlianî/me  ,  par  t  Hijloire  des  Nazaréens  ,  dont 
on  peut  je  fervir  avec  fuccès  pour  terminer  plujïeurs  difputes 
touchant  la  Religion  Chrétienne  ,  Religion  divine ,  mais  qui  A 
été  fort  corrompue.  On  y  a  joint  une  Relation  £un  Manuj^ 
crit  ïrlandois  des  quatre  Evangiles  ,  &  un  Abrégé  de  l'ancien 
Chriflianïfmt  d'Irlande  ,    comme  aujji  rexijience  des   Keldées 


î^ 
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(  Ordre  6e  Religieux  Laïques)  contre  Us  deux  derniers  EvS^^ 

^ues  de  Jforajler. 

Voici  quel  étoit,  fuivant  M.  Toland y  le  plan  original  du 
Chriflianifme.  Les  Juifs,  quoiqu'affociés  avec  les  Gentils 
convertis,  qu'ils  reconnoiîîoient  pour  frères  ,  continuèrent 
néanmoins  à  obfervet' toujours  la  Loi;&  les  Gentils,  qui, 
embrafTant  le  Jadaifme  ,  ne  reconnurent  qu*un  feul  Dieu  , 
ne  furent  pas  obligés  cependant  d'obferver  la  Loi.  Mais 
les  un*  &  les  autres  furent  unis  &  ne  formèrent  qu'un  feu! 
corps ,  principalement  pouf  cette  partie  du  Chriftianifme , 
qui  ,  plus  parfaite  que  toutes  les  purifications  préparatoires 
des  Philofophes ,  prefcrit  la  fanélification  ,  &  le  renouvelle- 
ment de  l'homme  intérieur.  C'eft  en  cela  feul  que  le  Juif 
&  le  Gentil,  le  Grec  &  le  Barbare  ,  l'Efcîave  &  l'homme 
libre,  font  cous  un  en  ChriJI ,  quoiqu'ils  diffèrent  à  d'autres 
égards. 

L'art  insidieux  de  propofer  des  qucdions  dangereufes  Se 
^y  répondre  foiblement,  efl  encore  un  larcin  que  l'Auteur 
du  Diéilonnairs  Philof&phique  &  de  la  Philofophie  de  l'Hif" 
foire  a  fait  aux  Anglois.  Toland  lui  en  avoit  donné  le  pre- 
mier l'exemple.  On  trouve  à  la  fin  de  fon  Livre  deux 
Problêmes  hiOoriques  fur  les  Juifs  &  fur  leur  Religion  3 
oîi  fans  qu'il  affirme  rien  ,  on  voit  bien  ce  qu'il  penfoit. 

Il  demande  dans  le  premier  Problême,  w  Si  l'on  peut 
9f  démontrer  ,  fans  avoir  recours  aux  miracles ,  par  la  nature 
ji  du  gouvernement  ou  de  la  Religion  des  Juifs  ,  que  ce 
»  peuple  difperfé  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  a  pu 
5>  fe  conferver  depuis  près  de  1700  ans  ,  quoiqu'il  n'ait 
»  point  été  protégé  par  aucun  Potentat  ,  &  qu'il  ait  été 
»  expofé  à  la  haine  6c  au  mépris   de  toutes  les  Nations  ?  i> 

Ce  Problême  paroît  d'autant  plus  important  à  Toland, 
gu*il  y  a  long-temps  que  les  Religions  des  Egyptiens ,  des 
Babyloniens ,  des  Grecs  &  des  Romains ,  ont  été  entière- 
ment abolies.  Mais  ft  FAuteur  avoit  un  peu  raifonné  con- 
féquemment ,  il  fe  feroit  ap.perçu  que  la  caufe  de  la  con- 
fervation  du  Peuple  Juif,  n'efl  plus  problématique.  L'ex- 
ception que  cette  Nation  unique  fait  parmi  toutes  les  Na- 
îions^,  indique  aftez  que  c'eft  l'efFet  d'une  influence  parti- 
evdièrs  de  h  Providence ,  qui  fournit  en  même  temps  uns 
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mrçDve  de  la  Divinité  de  Torigine  de  la  Religion  Judaïque 
&  de  la   Chrétienne. 

Toland  demande  dans  le  fécond  Problême.  »>  Si  Ton  peut 
n  expliquer  par  la  nature  du  Gouvernement  ou  de  la  Re- 
i>  ligion  des  Juifs ,  fans  avoir  recours  aux  miracles  ,  d'ovi 
j>  vient  que  ce  Peuple  avoir  un  fi  grand  penchant  à  l'Ido- 
n  latrie  ,  &  à  époufer  des  femmes  des  Nations  voifmes , 
w  pendant  qu'il  fut  en  pofTeflîon  de  la  Paleftine  ?  Et  d'oîi 
»  vient  que  ce  même  Peuple  depuis  fa  difperfion  ,  a  one 
»  horreur  extrême  pour  l'Idolâtrie ,  &  évite  foigneufement 
»  detre  confondu  avec  les  Nations  parmi  lefquelles  il 
»  habite  ?  »  Je  ne  vois  pas  la  fin  de  ce  prétendu  Problême , 
{  dit  M.  de  Qhaufpïé,  Diélionnaire  critique  ,  Article  To^ 
(and,  )  Je  ne  fâche  perfonne  qui  ait  trouvé  quelque  chofe 
de  miraculeux  dans  le  penchant  que  les  Ifraélites  eurent 
autrefois  à  Tldolâtrie.  A  l'égard  de  l'éloignement  qu'ils  ont 
eu  depuis  pour  ce  crime ,  il  n'eft  pas  difRcile  d*en  rendre 
faifon.  Outre  l'expérience  des  châtimens  que  leurs  Pèrej 
avoient  éprouvés ,  on  peut  dire  encore  ,  qu'il  y  a  en  cela 
une  direélion  de  la  Providence  ,  qui  veut  confer-ver  ce 
Peuple  dans  l'état  de  féparation  où  il  fe  trouve. 

Qu'on  juge  encore  des  intentions  de  Toland  par  ce  qu'il 
difoit  d'un  Livre  qu'il  avoir  deflein  de  publier ,  intitulé  :  La 
République  de  Moyfe.  n  Ceux  ,  dit- il,  qui  croient  ,  que  la 
M  Loi  fut  révélée  à  Moyfe  fur  le  Mont  Sinaï  ,  me  fauront 
V  bon  gré  de  ce  que  je  fais  voir  ,  qu'elle  eft  plus  excel- 
la lente  •&  plus  parfaite  ,  &  par  conféquent  plus  digne  de 
»  Dieu  ,  qu'on  ne  la  repréfente  dans  tous  les  fyftêmes  de 
)i  Théologie  fans  exception  ,  où  Ton  fe  plaint  de  fes  di- 
j*  fauts  &  de  fes  imperfeOions  ;  &  ceux  qui  fuppofent  avec 
%t  Strahon  &  Diodore  de  Sicile,  que  cette  Loi  eft  une  pure 
w  invention  de  Moyfe  ,  dont  il  fit  Dieu  auteur  ,  pour  I^ 
n  rendre  plus  vénérable  ,  feront  obligés  de  reconnoître  que 
n  Moyfe  étoit  infiniment  plus  habile  que  Zaleucus ,  Cha^ 
»  rondas  ,  Selon  ,  Licurgue  ,  Romulus  ,  Numa  ,  &  qu'aucun 
i>  autre  Légiilateur.  »  On  fent  aifément  ce  que  cette  alte?-. 
native  veut  dire ,  &  où  Toland  en  vouloit  venir. 

La  méthode  qu'ont  nos  Auteurs  Anti- Chrétiens  d'aujoufr 
^i'hui ,  d'attaquer  U  pariie  d^  la  Religion  qu'oa  ce  oroi^ 
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pas ,  pour  mieux  détruire  celle  que  l'on  croit ,  n*étoit  pas 
inconnue  à  M.  Toland.  Il  crut  faire  tort  à  l'Eglife  Ro» 
maine  ,  en  fe  moquant  de  quelques  foîtifes  ,  dont  elle  rit 
1.1  première.  Il  publia  une  brochure  en  1718  ,  fous  ce  titre; 
La  Dejlinée  de  Rome  ,  ou  la  probubii'tLé  de  La  prompte  6» 
finale  dejïni&ion  du  Pape ,  tirée  en  partie  de  pinceurs  raijons 
naturelles  &  obfervations  politiques  ,  &  en  partie  de  lafameufi 
Prophétie  de  St.  Malachie  ,  Archevêque  d'Arma^h  dans  le 
VU!  fiécle  ;  pièce  curieufe  ,  contenant  les  caracièrgs  embléma- 
tiques de  tous  les  Papes  depuis  Jon  temps  ,  jujjuà  leur  entière 
deflm^lon  ,  y*  que  Von  donne  ici  non-jeuummt  complette  ,  mais 
que  Ion  met  dans  un  plus  grand  jour  quon  ne  l'avoit  fuit 
encore  ,  dans  une  Lettre  à  un  Théologien  de  l'EgUje  du  pre* 
mïev  né.  Les  plus  judicieux  Critiques  Catholiques  Romains 
regardent  cette  Prophétie  de  St.  Malachie  comme  une 
pièce  fuppofée  des  plus  abfurdes  &  des  plus  impertinentes  ^ 
&  le  Père  Menejîrier  3  Jéfuite  ,  en  a  fourni  des  preuves- 
convaincantes. 

Toland  eut  encore  cette  reiTemblance  avec  le  Chef  de 
310S  Mécréans  à  la  mode;  c'eil  que  l'âge,  loin  de  le  cor- 
riger ,  ne  fit  que  l'enfoncer  davantage  dans  fes  abominables 
principes.  Il  leva  entièrement  le  mafque  dans  fon  Pantheijli- 
con  ,  Jîve formula  celebrandai  fodalitatis  Socraiicts  1720  ,f«-8*^« 
Cofmopoli  ^  c'eft-à-dire,  à    Londres. 

Ce  Formulaire  d'une  Société  de  Difciples  de  S  ocrât  e^  eft 
en  forrne  de  Di^ogue  entre  le  Préfident  ^  les  Membre^ 
d«  la  Société.  Le  Préfident  recommande  l'amour  de  la 
vérité  ,  de  la  liberté  &  de  la  fanté  ,  &  les  encourage  \ 
être  de  bonne  humeur  ,  lobres ,  tempérans,  &  dégagés  des 
fuperftitiôns  populaires.  Il  leur  lit  des  pafTages  de  Qiceron 
jÇc  de  Sénéque  ,  &L  quelquefois  il  chante  des  Vers  tirés  des 
anciens  Poètes,  &  convenables  à  leurs  maximes.  Les  Odeç 
^Horace  font  leurs  Hymnes.  A  l'égard  de  la  Religion  de 
ces  Philofophes  libertins  ,  leur  nom  la  fait  affez  connoître,. 
Ce  font  des  Panthéift^s  ,  àts  gens  qui  ne  reconnoiffent 
d'autre  Divinité  que  l'Univers.  Cette  pièce  fingulière  efb 
compofée  d'Antiennes ,  de  Leçons  ,  de  Litanies ,  &c.  Le 
but  de  l'Auteur  étoit  à  la  fois  de  tourner  en  ridicule  les 
Liturgies  Chrétiennes   &    de  répandre  fon    libertinage,    ^ 
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^mble  qu'il  fentît  lui-même  qu'il  s'étoit  trop  livré  à  foii 
ûnaç^ination  déréglée  ;  car  il  la  fit  imprimer  fecrétement  à 
ft?s  dépens  ,  &  n'en  fit  tirer  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 11  en  portoit  toujours  quelques  uns  avec  lui  ,  &  il 
le^  vendoit  myftérieufement.  Ses  aiTaires  étoieiit  alors  en 
défordre  ;  on  le  iavoit  ,  &  la  plupart  n'en  achetoient  qus 
pour  lui  faire  l'aumône  ;  &  pour  que  ce  fecours  le  mena 
plus  loin  ,   il  n'en  dormoit  guère  audeffous  de  la   guinée. 

Le  D<..i51e  ir  Hcire  ^  dit  dans  fon  Ecriture  défendue  y  in-S^, 
1721  ,  que  1)  cet  Athée  non  content  de  ce  qu'il  a  ofé  faire 
»  imp'^imer  dans  cette  Pièce  impie,  a  ajouté  à  ce  que  l'on 
i}  m'a  ailuré  ,  dans  quelques  exemplaires ,  une  prière  écrite 
»  en  ces  termes  ou  en  d'autres  équivalens  :  Omnipottns  ô> 
n  fempiterne  Bacche  ,  qui  hominum  corda  donis  tuu  recnas  , 
Il  concède  propnius  ut  qui  heflernis  poculis  œgroti  fa^li  funt , 
9}  hodiernis  curentur  6*  per  pocula  poculorum,  )> 

L'Auteur  de  la  vie  de  Toland  affure  qu'il  n*a  jamais  écrit 
une  telle  prière.  *  Je  ne  nommerai  pas ,  dit-il ,  la  per- 
-»}  fonne  qu'on  m'a  dit  en  être  l'Auteur  ,  par  refpe61  pour 
3>  fa  profeffion.  J'imagine  qu'il  n'a  eu  dellein  que  de  tour- 
s>  ner  en  ridicule  la  Société  des  Philofophes  Panthéïfles  de 
«  M.  Toland^  qu'il  a  pris  tous  pour  des  ivrognes;  c'étoient 
«  au  contraire  de^  gens  graves,  fobres,  &  tempérans.  Dans 
«  le  fond  irfaiu  avouer,  que  s'il  y  a  plus  d'efprit  &  de 
M  plaifanterie  dans  cette  prière,  il  y  a  aufli  une  profana- 
»  tion  plus  déclarée  que  dans  aucun  endroit  du  Panthàf- 
»  ticorin  a  Mais  ne  peut-il  pas  fe  faire  que  Toland ,  qui  fe 
çnêloit  fouvent  de  plaifanter,  &  qui  le  faifoit  fou  vent  affez 
mal ,  eût  inventé  lui-même  cette  efpèce  à'Oremus  ,  pour 
amufer  ceux  qui  le  nourrifloiant  ?  Quand  on  a  lu  les  autres 
Ouvrages  de  cet  impie ,  on  n'eft  guère  tenté  de  douter 
que  les  plus  mauvaifes  Pièces  puffent  fortir  de  fa  plume. 

Cette  impiété  téméraire  qui  le  caradiérifoit  eft  très-mar- 
quée dans  un  Ouvrage  qu'il  donna  la  même  année  que  le 
Pantheiflicon.  Ce  Livre  parut  à  Londres  en  1720  ,  in-'è.^- 
Vous  le  titre  de  ;  Titradymits  ,  ou  les  quatre  Jumeaux ,  con^ 
tenant  ; 

L  HoDECUS  ,  où  l'on  prouve  que  la  colonne  de  nuée  (S». 
lie  feu  ,  ^ui  guidait  Us  Ijiaélïtes  dans  k  Défen  ,  nîtoii  point 
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mlracuUufe  ,  maïs  que  c était  (  a'ui/i  que  cela  eji  fidèlement 
rapporté  dans  r Exode  ,  )  un/ignal  ,  également  en  ufage  parmi 
d'autres  Nations ,  &  non-Jeulement  utile  ,  mais  nécejfaire  dans 
ces  dé/erts, 

IL  Clidophorï/s  ,  ou  le  Porte-clefs  ,  ou  la  Philofophie 
Exoîérique  ^  6*  Erotérique  y  cefl-à-dire  y  la  DoHrine  publique 
&  fecrette  des  anciens  ,  par  l'exemple  di/quels  on  jitflifie  la 
•prudence  de  ne  dire  ce  que  l'on  penje  en  matière  de  Religion  , 
qu  en  temps  &  lieu  convenable  y  enfe  réfervant  d'ailleurs  de  parler 
comme  le  vulgaire, 

III.  Hypatie  ,  ou  Hijloire  de  la  plus  vcrtueufe  ,  la  plus 
favante  ,  &  la  plus  accomplie  Dame  ,  que  le  Clergé  d'Alexan^ 
drie  mit  en  pièces  ,  pour  ajfouvir  l'orgueil  ,  la  jaloufie  ,  6*  la 
cruauté  de  Cyrille  ,  leur  Archevêque  ,  communément  nommé 
Saint  :  titre  dont  il  efi  indigne, 

IV.  MANGONAUTESy  OU  défenje  du  Nazarénus  ,  au  très^ 
Révérend  Jean  Evêque  de  Londres  ,  contre  fon  Chapelain  le 
VoEleur  Mangey  ,  fon  Dédie ateur  Parerfon  ,  &  le  Révérend 
DoEleur  Brett  (^que  jaurois  dû  nommer  le  premier^  ci-devan^ 
de  l'Eglife  de  Londres, 

M.  de  la  Chapelle  parla  de  ces  fingulières  Differtations 
de  ToLwid  ,  dans  le  Tome  IV.  de  la  Bibliothèque  Angloife^ 
11  démafqua  l'ennemi  du  Chriftianlfme  de  la  manière  laf 
plus  propre  à  faire  connoître  l'indignité  de  fon  caraâère. 
Le  Journallfte  fait  voir  que  Tûland  fe  moque  de  la  Reli- 
gion ,  en  faifant  femblant  d'être  en  colère  contre  ceux  qui 
Faccufoient  d'irréligion.  C'efl  une  efpèce  de  charlatanerie  en 
ufage  parmi  les  Incrédules ,  &  que  les  Difciples  François 
du  Déifie  Anglôis  n'ont  pas  manqué  de  fuivre. 

La  fanté  de  T.oland  comnnençoit  à  fe  déranger,  ainfi  que 
fon  efprit.  Il  appella  un  Médecin  qui  fit  fi  bien  ,  que  le 
malade  eut  un  vomifTement  &  un  dévoiement  continue^, 
il  fit  un  efîort  pour  retourner  à  Putney  ,  folitude  dans  la- 
quelle il  paffa  les  dernières  années  de  ia  vie.  Il  fe  trouva 
mieux  ,  6c  eut  quelque  efpérancs  de  fe  rétablir.  Il  profita 
de  ce  bon  intervalle  ,  pour  compofer  un  Differtation  fur 
l'incertitude  de  la  Médecine,  &  fur  le  danger  qu'on  court, 
en  confiant  fa  vie  à  ceux  qui  la  pratiquent,  tandis  qu'il  nous 
«â  éii  d^  nous  guîrif  «n  uf^nt  des  reir.èdss  qui  nous  co3« 
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tiennent,  &  que  Vexpérience  &  l'attention  fur  nous-mêmes 
peuvent  nous  faire  connoitre.  Cette  brochure  n'arrêta  pas 
le  cours  du  mal  ;  &  il  fut  enlevé  au  monde ,  qu'il  corrom- 
poit  ,  le   II  Mars  1722. 

L'Auteur  de  fa  vie  dit ,  „  que  pendant  toute  fa  tnaîadie  ; 
,,  il  témoigna  uae  patience  philofophique  ,  qu'il  vit  appro- 
„  cher  la  mort  fans  en  témoigner  la  moindre  crainte  ,  & 
„  qu'au  moment  qu'il  alloit  expirer  il  prit  congé  des  afTif- 
j,  tans  ,  en  leur  difant  ,  ^u'U  alloit  dormir. 

On  trouve  dans  une  autre  Lettre  écrite  vers  ce  temps- 
là  par  un  de  fes  amis.  ,',  Pendant  toute  fa  maladie  ,  dit-il, 
^  il  a  marqué  une  patience  philofophique  &  une  entière 
„  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu  ;  fentant  parfairement 
„  qu'il  approchoif  de  la  fin  ;  car ,  comme  il  me  parut  un 
„  peu  plus  gai  la  veille  de  fa  mort ,  je  lui  dis  que  j'efpé- 
„  rois  qu'il  étoit  mieux  ,  à  quoi  il  me  répondit  fur  Is 
„  champ ,  Monjîeur  je  nefpère  qu'en  Dieu.  Quelques  mi- 
„  nutes  avant  que  d'expirer,  ayant  regardé  fort  attenti- 
„  vement  quelques  amis  qui  étoient  dans  la  chambre ,  on 
5,  lui  demanda  s'il  avoit  befoin  de  quelque  chofe  ;  à  quoi 
„  il  répondit  avec  la  plus  grande  fermeté  :  je  n'ai  befoin 
„  que  de  la  mort,  n 

Toland  fe  fit  une  Èpitaphe  quelques  jours  avant  fa  morf. 
Elle  n'eft  certainement  pas  modefte.  Il  s'y  peint  comme 
FApotrc  de  la  vérité ,  le  défenfeur  de  la  liberté  ,  préfé- 
rant toujours  l'honnête  à  l'utile;  mfenfible  aux  maux  &  aus 
menaces  ;  n'étant  ni  le  Sénateur ,  ni  le  courtifan  de  per- 
fonne.  Jamais  un  auffi  petit  homme  ne  s'efl  fait  de  plus 
grandes  idées  de  lui-même.  Dans  les  affaires  d'état  ,  dit  un. 
homme  d'efprlt ,  la  mouche  de  la  fable  &  lui  ,  c'éroît  la 
fnême  chofe  ;  &  quant  à  la  Religion ,  ce  n'eft  pas  outrer 
Ton  caraftère  que  de  dire  ,  qu'il  auroit  été  un  des  plus 
aélés  Déifies  ,  s'il  avoit  eu  le  bonheur  de  vivre  parmi  les 
Athées. 

„  Ses  difgraces  (dit  TAuteur  du  Fruholders  Journal  ,  il 
^,  Mars  1721  )  doivent  être  attribuées  à  fa  vanité.  Il  aff^- 
t»  toit  d'être  fmgulier  en  tout  :  manière  de  (e  diftinguer 
tt  fort  aifée.  Il  rejettoit  un  fentiment ,  parce  qu'un  Auteur 
A  célèbre    Tembraffoit.    Avec   une  teinture   de  toutes  Us 
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3,  langues  ,  il  n'étoit  habile  dans  aucune.  Son  îlyle  ho\t 
y,  bas  ,  confus  &  défagréable  ;  il  mettoit  des  titres  bizarres 
^j  à  fes  Ouvrages  à  l'imitation  des  anciens  Philofophes  ;  Sc 
„  il  aimoit  à  y  parier  de  lui  même  avec  une  extrême  corn- 
5j  plaifance.  Il  fe  plaifoit  à  tracaffer  en  difputant  ;  &  il 
„  étoit  groffier ,  décifif,  quoiqu'il  eut  toujours  tort.  Il  doit 
3,  principalement  fa  réputation  aux  critiques  que  les  Savans 
,j  ont  faites  de  fes  Ecrits.  Dans  les  difputes  qu'ils  avoient 
„  entr'eux  ,  une  de  leurs  injures  ordinaiies  étoit  d'accufer 
,,  leurs  adverfaires  d'avoir  des  fentimens  approciians  de 
55  ceux  de  Toland  ;  reproche  qui  étoit  regardé  comme  là 
„  chofe  la  plus  honteufe  ,  &  une  marque  infaillible  d'er- 
„  reur.  Jamais  perfonne  n'a  autant  écrit  centre  ia  Religion 
5,  que  lui ,  &  n'a  fait  fi  peu  de  mal.  C'eft  encore  un  pro- 
9,  blême  de  favoir  ,  fi  les  gens  de  bien  ont  eu  plus  de 
5,   compaffion  pour  lifi ,  que  les  Incrédules  de  mépris,  n 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  impie  ,  parce  que  fort 
hlftoire  nous  a  paru  très-propre  à  dévelo,jper  le  cara61:ère 
des  Incrédules.  C'eft  un  original  qui  a  aujourd'hui  bien  des 
copies  en  France. 

THÉOLOGIENS  ;  voyez  MINISTRES  ,  ABBADIE  , 
BOSSUET  ,  &c. 

TOLÉRANCE. 
§.    ï. 

Idée  des  Ecrits  de  Af.  de  V,  Jtir  la   Tolérance» 


'■M. 


de  V.  prêche  fans  cefTe  la  Tolérance ,  &  il  n'y 
a. point  d'hommes  plus  intolérant  ;  c'eft  ce  que  prouve  in- 
vinciblement fon  acharnement  contre  la  Religion  Chrétienne, 
Il  ne  peut  fupporter  le  culte  de  fon  pays ,  celui  de  fa  fa- 
mille ,  celui  de  fes  pères;  qu'il  eft:  beau  après  cela  de  fe 
yaater  d'être  toUrantlJe  ne  répéterai  point  ce  qu'on  trouve 

dans 
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(dans  tous  les  Livres  fur  U  Tolérance  Eccléfiaftîque  &  Ci- 
rile  ;  mais  il  eft  certain  que  ce  n'eft  point  en  vomifTant 
des  biafphêmes  contre  la  Religion  dominante  ,  en  la  ca- 
lomniant ,  en  la  défigurant ,  qu'on  doit  prêcher  la  Tolé- 
rance. Cette  méthode  inconnue  jufqu'à  nos  jours  ,  eft  un 
des  fruits  de  la  nouvelle  Philofophie.  Les  Leibnii:^^  les  Pé^ 
UJJon ,  les  Papin  ,  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  ,  ne  s'en  font 
point  fervis.  Une  caufe  aufTi  importante  doit  être  traitée 
avec  plus  de  circonfpe^lion  &  de  douceur  ,  &  il  ne  faut 
pas  être   emporté  en  prêchant  l'indulgence. 

IL  Les  Ecrits  fur  la  Tolérance  font  infeélés  d'une  horri- 
ble profanation  de  quantité  de  palTages  de  l'Ecriture  Sainte  , 
des  Pères,  des  Auteurs  Eccléfiaftiques ,  &c.  On  y  étale 
fans  dlfcernement  les  obje^lions  des  ennemis  de  la  Pvévé- 
lation  &  de  l'Eglife  Catholique  ,  pour  faire  illufion  aux 
Le^leurs  ,  qui  ne  connoiffent  pas  les  réponfes  péremptoires 
qu'on  a  faites  à  ces  objeâions, 

III.  On  s'efforce  ,  en  marchant  fur  les  pas  de  Dodwd  , 
de  diminuer  le  nombre  des  Martyrs  du  Chriflianiftne.  On 
fait  que  l'Auteur  &  fes  Partifans  n'ambitionnent  pas  ,  que 
leurs  noms  en  allongent  la  lifte  ;  mais  ils  devroient  au 
moins  laifter  les  chofes  telles  qu'elles  font.  Quelques  efforts 
qu'ils  faffeut ,  pourra-t-on  jamais  croire  que  les  Néron  & 
les  DiocUtien  aient  été  les  Propagateurs  du  Chriftianilme  ? 
{  Voyez  les  articles  CHRISTIANISME  &   MARTYRS.) 

IV.  M.  de  V.  veut  perfuader  que  les  Juifs  ,  les  Grec» 
&  les  Romains  ont  été  très-tolérans  ;  &  pour  le  prouver, 
il  cite  quelques  faits  ,  qu'il  altère  &  qu'il  défigure  par  des 
glofes  contraires  aux  Textes.  Mais  il  garde  un  filence  arti- 
ficieux fur  un  nombre  infiniment  plus  grand  d'autres  faits  , 
qui  détruiroient  totalement  le  fyftême  qu'il  veut  établir. 
(  Voye^  Us  Paragraphes  fuivans,  ) 

V.  M.  de  V.  vante  la  Tolérance  des  Turcs  ,  des  Per- 
fans ,  des  Chinois ,  des  Japonnois.  Eh  !  Monfieur  ,  vous 
n'avez  qu'un  moyen  de  nous  convaincre,  mais  ce  moyen 
eft  infaillible.  Allez  faire  chez  ces  Peuples  ce  que  vous 
faites  ici  ;  allez  inonder  la  Turquie  ,  la  Perfe  ,  la  Chine  , 
le  Japon,  de  libelles  monftiueux  contre  la  Religion  de  ces 
Etats ,  &  fi  on  vous  laifle  tranquille ,  nous  croirons  alors 
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ee    que   vous  voulez    nous   faire    croire   aujourd'hui. 

VI.  Je  ne  dirai  rien  des  hiftoires  douteules  ,  faufTes  ; 
indécentes  ,  qu'on  débite  dans  les  Ecrits  fur  la  Tolérance , 
ôc  des  conféquences  quon  en  tire.  Il  eft  manifefle  qu'on 
cherche  moins  à  faire  tolérer  les  hommes ,  dont  on  fe  foucie 
aflex  peu,  qu'à  piouver  que  la  Religion  efl  intolérable. 

§  II- 

Les  Juifs  étoient-'ils  ToUrans? 

Quand  on  foutient  la  vérité ,  il  n'efl  pas  poffible  de  ne 
pas  la  défendre  avec  zèle.  Elle  eft  une  ,  elle  eft  fainte  ,  elle 
eft  jaloufe.  On  ne  peut  s'unir  avec  ceux  qui  laitaquent. 
Nous  !e  voyons  dans  les  Juiis.  La  loi  les  obligeoit  à  lapi- 
per  celui  qui  auroit  ofé  publiquement  les  détourner  du  culte 
du  vrai  Dieu.  Ils  furent  prêts  à  déclarer  la  guerre  aux  deux 
Tribus,  qui  élevèrent  au-delà  du  Jourdain  un  autel  ,  pour 
être  un  monument  d'union  ;  parce  qu'ils  crurent  qu'on 
l'élevoit  pour  y  offrir  des  Sacrifices.  Le  fchifme  de  Sama- 
rie  occafionna  les  guerres  les  plus  cruelles,  &  Jofephe  rap- 
porte que  cinq  cens  mille  hommes  périrent  dans  une  feula 
bataille,  La  divifion  du  culte  fut  la  caufe  de  ces  fureurs, 
autant  que  la  divifion  du  Royaume.  S'ils  ont  vécu  en  paix 
fous  l'Empire  des  Perfes  &  des  Grecs ,  c'eft  qu'on  leur  a 
toujours  laiilé  le  libre  exercice  de  la  Religion.  Dès  qu'An- 
tioche  voulut  le  leur  ôter ,  il  y  eut  des  Martyrs  ;  &  bien- 
tôt fuivirent  les  guerres  des  Machabées.  Ne  vit- on  pas  fous 
Caligula  la  Nation  prefque  entière  difpofée  à  fe  laiiïer  égor- 
ger plutôt  qu'à  fouffrir  qu'on  plaçât  dans  le  Temple  de 
Jérufalem  la  ftatue  de  ce  Prince  extravagant  ?  Comment 
M.  de  V.  a-t-il  pu  oublier  ces  faits,  en  voulant  prouver, 
la  Tolérance  &  la  douceur  par  l'exemple  des  Juifs  ?  S'il 
n'y  a  pas  eu  de  guerres  de  fe6tes  ,  c'eft  qu'on  ne  vie  ja- 
mais (  hors  le  fchifme  de  Samarie  )  de  leâts  oppofées  à  la 
loi.  Celles  des  Pharifiens  &.  des  Efleniens  ne  parurent  que 
fur  la  fin  de  la  Synagogue.  Loin  de  combattre  la  loi  ,  ils 
préiendoient  l'obferver  avec  plus  d'exadirude.  C'étoient 
€l€s  ie6l§§  de  feryeur ,  ù  on  peut  ainft  pjider  ^  ^  jjp  de 


TOLÉRANCE.  i?/ 

révolte,  LesSaducéens  nioient  des  dogmes  efTentîeîs  ;  mais 
ils  ne  formèrent  jamais  un  corps.  Semblables  aux  Matéria- 
liftes  de  nos  jour*  ,  qui  répandus  par- tout  ne  fe  montrent 
nulle  part  6c  n'ont  aticun  intérêt  à  s'unir  ,  ils  fe  bornoient 
à  jouT  des  fruits  de  leur  fyflême  ,  qui  devenoit  celui 
des  riches  &  des  grands.  En  un  mot  ,  les  Juifs  fuivirent 
toujours  far  la  Tolérance  le  plan  &  les  maximes  Catho- 
liques ,  parce  que  comme  eux  ils  avoient  le  dépôt  de  la 
vérité. 

§     III. 
La  Tolérance    Itoit-dU  établie  dans   U  Paganifme  ^ 

Le  Paganifme  avoit  Tes  dogmes  auffi  bien  que  fa  mo- 
rale ,  &  fes  fêtes  pouvoient  également  exciter  des  troubles." 
Aufli  les  Païens  entroient  en  fureur  â^ks  qu'on  attaquoit 
leurs  fuperftitions.  Les  Chrétiens  indifcrets  ,  qui  fouvent, 
malgré  lesEvêques,  infultoient  les  faux  Dieux  &  brifoient 
les  idoles,  allumoient  le  feu  de  la  perfécution.  Toute  la 
Ville  d'Ephefe  ne  fut-elle  pas  en  alarmes  ,  parce  qu'on  dit 
que  faint  Paul  détruifoit  le  culte  du  fameux  Temple  de 
Diane  ?  Cambyfe  vit  élever  une  fédition  générale  en  Egypte, 
lorfqu'il  tua  le  Taureau  Apis  ,  qui  étoit  fi  pompeufement 
adoré.  On  pourroit  citer  une  infinité  d'autres  traits  ;  mais 
en  fuppofant  la  modération  des  Païens  ,  les  caufes  qu*en 
allègue  M.  de  V.  font  imaginaires  ;  voici  la  véritable. 

Le  Paganifme  étoit  une  Religion  commode  ,  qui  ne 
gênoit  en  rien  les  palTions  ;  une  Religion  de  volupté  & 
de  plaifirs.  11  fufHloit  d'être  Citoyen  ;  du  refle  on  avoit 
libre  carrière.  Cette  Religion  (  fi  toutefois  on  peut  donner 
ce  nom  à  un  amas  d'abfurdités  )  s'allioit  avec  toutes  les 
fuperOitions  de  la  terre.  Rome  en  fubjuguant  les  Nations 
fit  goûter  fon  Empire  aux  divers  peuples  ,  en  adoptant 
leurs  Dieux.  De-là  de  nouveaux  Temples  ,  de  nouvelles 
fêtes  ;  c'étoit  un  pieu  ajouté  à  mille.  Ces  Dieux  vaincus 
qiîi  s'accoutumoient  d'abord  à  Rome  ,  fcmbloient  y  accou- 
tumer les  Peuples,  &  cette  méthode  fut  un  trait  de  pru- 
dence du  Sénat,  Ceae  adoption  ridicule  de  toutes  les   Di- 
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vinités  eft  un  opprobre.  Il  n'y  aura  point  de  guerres  ,  il 
eft  vrai ,  parmi  tant  de  Peuples  diiïérens  ,  toujours  dif- 
pofés  à  adopter  leurs  Idoles  mutuelles  ;  mais  il  y  aura  une 
extravagance  perpétuelle  ,  &  un  déplorable  échange  de 
fcnges  6i  d'illufions.  Voilà  le  principe  de  la  Tolérance  des 
Païens.  M.  de  V.  en  fera-t-il  encore  l'éloge  ? 

Cette  Tolérance  ne  s'étendit  pas  jufqu'au  Dieu  des 
Chrétiens  ,  parce  que  la  vérité  ne  pouvant  s'allier  avec 
l'erreur  ,  les  premiers  fidèles  ne  voulurent  point  unir  leur 
culte  à  celui  de  l'Empire  contre  lequel  même  ils  s'élevè- 
rent. Voilà  pourquoi  les  Romains  ,  quelque  tolérans  qu'ils 
fulTent ,  ne  le  furent  pas  pour  eux.  C'eft  ^  quoi  M.  de  V. 
n'a  pas  réfléchi,  lorfqu'il  a  voulu  prouver  la  libre  propa- 
gation du  Chriftianifme  par  l'extrêmeTolérance  des  Romains, 
On  peut  voir  dans  l'article  CHRISTIANISME  les  raifons, 
ou  du  moins  les  prétextes  que  les  Empereurs  &  le  peuple 
eurent  de  perfécuter  cette  Religion  naiffante  ,  &  de  s'éloi- 
gner en  cela  de  leurs  principes ,  ou  du  moins  de  ceux  que 
M.  de  V.  leur  iuppore. 

§    IV. 

Pourquoi  Us  Déifies  font-ils  Tolérans  ?. 

La  Tolérance  des  Déifies  n'a  rien  de  lurprenant.  i.*'  Le 
Déifme  eft  de  nouvelle  date.  On  avoit  attaqué  tous  les 
JMyftères  de  la  Religion  Chrétienne  ;  mais  rien  n'avoit  en- 
core effdcé  le  refpeft  profond  pour  les  oracles  d'un  Dieu 
incarné.  Les  dilputes  ,  loin  de  détruire  ce  refpeft  ,  fem- 
bî oient  le  prouver.  C'eft  parce  qu'on  adoroit  ces  oracles 
comme  la  vérité  même  ,  que  les  Peuples  s'y  attachoient 
avec  une  exactitude  ,  qui  (  mal  dirigée  )  les  en  détournoit. 
Un  des  motifs  principaux  des  guerres  fangiantes  des  Hufli- 
tes ,  étoit  la  Communion  fous  les  deux  efpèces.  Ce  Fa- 
natifmî  prouvoit  au  moins  leur  attachement  à  la  toi  Chré- 
tienne, puifqu'un  feul  point  excita  tant  de  ravages.  Le 
Déifme  n'a  commencé  qu'au  feizième  fiècle  ;  encore  même 
ne  s'eft-il  pas  d'abord  produit  fons  cette  idée  odieufe. 
C'eft  le  Socianifme  qui  lui  a  appiani  les  voies.   On  aurçi^   ,, 
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d'abord  eu  horreur  d'un  Philofophe  ,  qui  ^uroit  ofé  nier 
Jésus  Christ.  Sociriy  fans  le  nier  ,  fans  paroître  abroger 
lej  Myftères  ,  enlevoit  cependant  la  clef  de  la  Religion, 
en  renouvellant  avec  l'Arianlfme  une  foule  d'autres  erreurs. 
Il  étoit  évident  que  la  Religion  qu'il  changeoit  en  Philo- 
fophie  ,  alloit  aboutir  bientôt  à  une  Religion  purement  na- 
turelle; &  par  un  nouveau  progrès  inféparable  de  l'erreur, 
ce  Déifme  étant  fans  principe  ,  devoir  néceflairement  dé- 
générer en  feSïe  Philofophique.  De-là  ,  le  vrai  Déifme  , 
enfuite  le  Matérlalifme ,  l'Athéifme.  Voilà  le  berceau  & 
Thiftoire  abrégée  de  ce  monftre  moderne.  Son  objet  eft  de 
rétablir  fur  les  ruines  du  Chriftianirme  la  Philofophie  des 
prétendus  fages  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

2.^  Les  Déiftes  ne  font  pas  une  fefte  connue  ,  &  unie 
par  les  principes  &  par  le  culte.  Ce  font  des  gens  ifolés  , 
qui  penfent  feuls  ,  qui  forment  feuls  dans  leurs  cœurs  leur 
Religion  prétendue.  On  ne  les  connoît  pas ,  ils  ne  fe  con- 
noiffent  pas  entr'eux.  Dans  une  feniblable  obfcurité ,  ne 
point  former  de  brigues ,  ce   n'eft  pas  une  modération. 

Les  Déiftes  font  indifférens  pour  tous  les  cultes.  Ils  s'en 
acquittent  comme  d'une  cérémonie  de  bienféance  &  de 
fociété.  Sans  être  Chrétiens ,  on  les  voit  au  Temple  ;  & 
d'un  pas  aufTi  tranquille ,  ils  iroient  à  Ifpahan  dans  la  Mof- 
quée.  Obfervateurs  finguliers  de  la  loi  naturelle  ,  ils  ne 
trouvent  point  de  duplicité  à  fuivre  un  culte  qu'ils  mé- 
prifent ,  &  à  cacher  en  quelque  forte  le  Dieu  qu'ils  ado- 
rent. Dès-lors  ,  fans  doute  ,  ils  n'excitent  point  de  tumulte  ; 
il  ne  peut  naître  que  de  l'attachement  à  un  culte  profcrit, 
ou  du  refus  de  fe  conformer  à  un  culte  établi.  Les  Déiftes 
font  alTez  complaifans  pour  feindre  ;  de-là  leur  tranquillité  ; 
mais  en  cela  font-ils  vrais  Philolophes ,  fi  la  vraie  Philo- 
fophie confifte  à  connoître  les  droits  de  la  Religion  véri- 
table &  à  s  y  foumettre  ? 


4^ 
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§    V. 

De  la  Tollranu  civile  &  de  la  révocation  de  tidlt 
de  Nantes, 

Le  droit  d'accorder  ou  de  refufer  aux  fe£les  quelconques; 
îa  Tolérance  civile  n'appartient  qu'aux  Princes  ,  puifque 
feuls  ils  prefcrivent  des  loix  à  la  Société.  L'Eglife  n'a  que 
le  pouvoir  de  condamner  les  errans,  &  de  les  punir  par 
des  peines  fpirituelles.  Dès- lors  qu'il  s'agit  du  for  civil  ou 
criminel,  c'eft  là  le  diftrid  des  loix  humaines.  Ainfi  ,  dans 
aucun  cas  poffible  ,  elle  ne  peut  fans  le  concours  de  l'au- 
torité temporelle  ,  infliger  la  moindre  peine  ,  ou  priver  du 
moindre  privilège  de  Citoyen.  Cette  jufte  idée  fixe  la  ma- 
tière &  les  bornes  de  la  Tolérance  civile  ,  dont  nous 
établirons  dans  ce  volume  les  principes  &  les  règles. 

Bayle,  en  difcutant  fi  amèrement  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes ,  devoit  donc  fuivre  cette  méthode.  Point  du  tout. 
Ce  grand  Commentateur  diflerte  à  perte  de  vue  ;  il  crée 
des  hypothèfes ,  il  s'égare  en  digrefTions  fuperflues,  &  parmi 
ce  ramas  de  fophifmes  il  ne  pofe  pas  même  le  véritable 
état  de  la  queftion.  Ecoutons-le  dans  fa  Préface  où  il  ouvre 
fon  plan.  »  Le  mot  Convertijfeur  devoit  originairement 
«  fignifier  une  ame  véritablement  zélée  pour  la  vérité  ,  & 
3>  pour  détromper  les  errans  ;  mais  il  ne  fignifiera  plus 
«  qu'un  Charlatan  ,  qu'un  fourbe  ,  qu'un  voleur  ,  qu'un 
«  faccageur  de  maifons,  qu'une  ame  fans  pitié  ,  fans  hu- 
»  manité  ,  fans  équité  ,  un  monftre  moitié  Prêtre  moitié 
j>  Dragon ,  qui  ,  comme  le  centaure  de  la  fable  ,  réunif- 
î>  foit  en  une  même  perfonne  l'homme  &  le  cheval  ;  con- 
3»  tond  en  un  feul  fuppôt  les  perfonnages  difTérens  de  Mif- 
3)  fionnaire  qui  difpute ,  &  de  foldat  qui  bourrelé  un  pau- 
«  vre  corps  ,  &  qui  pille  une  maifon.  On  dit  qu'il  y  a 
»  dé]h  quelques  cabarets  en  Allemagne    qui  ont  pour  en- 

3)  feigne  le   Convertijfeur  habite On  lui  voit  fur  la  tête 

»  une  moitié  de  mitre  &  une  moitié  de  cafque,  une  crofTe 
3î  d'une  main  Ôc  un  fabre  de  l'autre  ,   une  moitié  de  îq^ 
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1^  chet  &  une  moitié  de  cuiraffe Fairantfonner  le  wo/zre- 

99  à'cheval  à  la  moitié  de  la  meile  ,  &  la  charge  à  l'ea-. 
»  droit  où  il  auroit  fallu  donner  la  bénédiftion  &  Vite  , 
n  AliJJa  efl.  )>  p.  lo  de  ion  commentaire  fur  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  contrains- le  s  d'entrer» 

Nous  ne  daignerons  pas  relever  l'indécence  &  la  grof- 
fiéreié  de  ce  texte  digne  des  Halles.  Cette  controverfs 
triviale  infulteroit  le  Public.  LaifTons-là  les  injures,  allons 
au  raifonnement. 

■  BayU  attaque  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  &  pour 
cenfurer  cet  aéle  d'autorité  Royale  ,  il  fe  jette  fur  les  Con- 
vertiffeurs  moitié  Prêtres  &  moitié  Dragons,  11  remplit  (3. 
longue  Préface  d'inve^ives  contre  l'Egiife  Romaine.  Rien 
n'eft  moins  conféquent,  C'eft  le  confeil  du  Roi  qu'il  faut 
attacjuer  ;  ou  plutôt  le  droit  du  Trône  fur  la  prote6lion  de 
la  Religion  &  fur  la  bûreiédu  bien  civil  qui  en  réfulte.  Ce 
droit  qui  fuppofe  la  vigilance,  l'autorité  des  loix,  la  puni- 
tion même  des  errans  ,  BayU  l'accorde  à  l'Empereur  de  la 
Chine  contre  les  Chrétiens.  Il  y  aoroit  de  l'humeur  à  Je 
refufer  à  Louis  XIV.  i>  La  raifon  &  la  juflice  veulent 
»  dit- il,  qu'un  Prince  qui  voit  venir  des  étrangers  dans  fon 
«  Etat  pour  y  annoncer  une  nouvelle  Religion ,  s'informe 
î»  ce  que  c'eft  qu'une  telle  Religion ,  &  fi  elle  accorde  la 
»  fidélité  que  les  fujets  doivent  à  leur  Prince  avec  celle 
>i  qu'ils  doivent  à  Dieu  ;  &  par  conféquent  cet  Empereur 
»  de  la  Chine  doit ,  dès  la  première  converfation  ,  s'in- 
»  former  de  ces  Mefîionnalres  de  quelle  nature  eft  leur 
î>  dodrine  par  rapport  au  bien  public  &  aux  loix  ionda- 
o  mentales  qui  font  le  bonheur  des  Sujets  &  des  Souve- 
9  rains.  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  dire  qu'un  Roi  qui  n- 
i>  s'informeroit  pas  de  cela ,  pécheroit  contre  les  ioix  éter- 
n  nelles  qui  veulent  qu'il  veille  au  repos  public  du  peupla 
n  que  Dieu  lui  a  fournis.  » 

Puis  donc  que  l'Empereur  de  la  Chine ,  doit  ,  par  im 
principe  de  confcience  ,  non- feulement  veiller  à  ce  qu« 
quelque  nouvelle  Religion  ne  vienne  troubler  fes  fujets, 
mais  chaffer  les  Chrétiens  de  fon  Etat ,  fi  leur  doôrine  ne 
s'accorde  pas  avec  la  fidélité  des  Citoyens  à  la  patrie  ;  tous 
Us  autres  ont  le  même  droit,  &  telle  cil  la  queftioi)  dç  la 
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Tolérance  civile  ,  le  pouvoir  des  Princes  relativement  à 
l'extérieur  de  la  Religion  ,  aux  nœuds  qui  la  lient  avec  U 
Société. 

Voilà  ce  que  Bayle  devoit  difcuter ,  &  ce  qu'il  a  oublié  ; 
parce  que  cette  difcuflîon  ,  s'il  avoit  été  fincère  ,  auroit 
entièrement  renverfé  l'édifice  qu'il  vouloit  éleTer. 

§    VL 

Les  Calvlnljîcs   ont-ils  à  fi  plaindn  de    la    manière 
dont  on  Us  traite  en  France  ? 

Pour  répondre  à  cette  quedion,  nous  n'avons  qu*à  con« 
fuîter  M.  de  V.  11  nous  a  fait  part  de  toutes  les  décla- 
mations des  Proteftans  dans  fon  Traité  de  la  Tolérance  ,  & 
il  les  a  fait  valoir  avec  tous  les  charmes  de  Ton  éloquence 
&  de  fon  imagination.  Mais  voici  comme  il  y  répond  dans 
fes  Nouveaux  Aîélanges ,  pag.  39  &  fuivântes. ,,  Je  comp- 
3,  tois  ces  chofes ,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de  Bouca' 
„  ccus  ,  Languedocien  très-chaud  &  Huguenot  très- zélé. 
„  Cavalifque  !  me  dit- il  ,  on  nous  traite  donc  en  France 
„  comme  les  Turcs;  on  leur  refufe  des  Mofquées  ,  &  on 
„  ne  nous  accorde  point  de  Temples?  Pour  des  Mofquées, 
„  lui  dis- je,  les  Turcs  ne  nous  en  ont  point  encore  de- 
j,  mandé  ;  &  j'cfe  me  flatter  qu'ils  en  obtiendront  quand 
5,  ils  voudront,  parce  qu'ils  font  nos  bons  alliés  ;  mais  je 
„  doute  fort  qu'on  rétablifle  vos  Temples ,  malgré  toute 
9,  la  politefTe  dont  nous  nous  piquons  ;  la  raifon  en  efl  , 
5,  que  vous  êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  ennemis/ 
„  s'écria  M.  de  Boucacous  ^  nous  qui  fommes  les  plus  ar- 
„  dens  ferviteurs  du  Roi!  Vous  êtes  fort  ardens,  lui  re- 
,,  pliquai-je,  &  Ci  ardens  que  vous  avez  fait  neuf  guerres 
„  civiles. —  C'eft  que  vous  ncuscuifiez  en  place  publique  ; 
,,  on  fe  lafle  à  la  longue  d'être  brûlé  ;  il  n'y  a  patienca 
,,  de  Saint  qui  puiiTe  y  tenir  :  qu'on  nous  laifle  en  repos, 

&  je  vous  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très  fidèles. 
C'eft    précifément  ,   ce  qu'on    fait  ,  lui   dis- le  ;   on 

ferme  les   yeux  fur  yous  ;  on  vous  laiffe  faire  votre 

„  commerce  j 
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-,  commerce  ;  vous  avez  une  liberté  aflez  honnête.  Voilà: 
j,  une  plaifante  liberté  !  dit  M.  de  Boucacous  ,  nous  ne 
„  pouvons  nous  affembler  en  pleine  campagne  quatre  ou 
„  cinq  mille  feulement ,  avec  des  Pfeaumes  à  quatre  par- 
5,  ties  ,  que  fur  le  champ  il  ne  vienne  un  Régiment  de 
5,  Dragons ,  qui  nous  fait  rentrer  chacun  chez  nous.  Eft-ce 
5,   là  vivre?  Eft-ce  là  être  libre  ? 

,,  Alors,  je  lui  parlai  airfi  :  il  n'y  a  aucun  pays  dans  le 
„  monde ,  où  l'on  puiffç  s'attrouper  fans  l'ordre  du  Sou- 
„  verain  ;  tout  attroupement  eft  contre  les  loix.  Servez 
,,  Dieu  à  votre  mode  dans  vos  maifons  ;  n'étourdiffez 
,,  perfonne  par  des  hurlemens  que  vous  appeliez  mufique. 
„  Penfez-vous  que  Dieu  foit  bien  content  de  vous  quand 
„  vous  chantez  fes  -Commandemens  ,  fur  l'air  de  RiveilU^' 
„  vous  belle  endormie, 

„  Enfin  ,  nous  fommes  la  Religion  dominante  chez  nous; 
„  il  ne  vous  eft  pas  permis  de  vous  attrouper  en  Angle- 
„  terre;  pourquoi  voudriez-vous  avoir  cette  liberté  en 
,,  France  ?  Faites  ce  qu'il  vous  plaira  dans  vos  maifons  ,. 
„  &  j'ai  parole  de  M.  le  Gouverneur,  &'de  M.  rintei>v 
,,  dant  qu'en  étant  fages  ,  vous  ferez  tranquilles  ;  Timpru- 
,,  dence  feule  fit  &  fera  les   perfécutions. ,, 

TOUSSAINT, 

Caracîèrc    de  t  Auttur   &  de  fort    Ouvrage  des 
Mœurs. 


V^'Eft  à  cet  Auteur  Panfien  ,  Avocat  au  Parlement  de 
cette  Ville  &  Membre  de  l'Académie  de  Berlin,  que  nous 
devons  les  Mœurs,  Cet  Ouvrage  parut  en  1748  ,  &  fut 
condamné  au  feu  par  le  premier  Tribunal  du  Royaume. 
Il  eft  écrit  purement  &  avec  efprit  ;  il  y  paroît  d'abord  un 
air  de  vérité  &  de  fageiTe,  mais  fous  ce*  beaux  dehors  ,U 
•nfeigne  l'erreur  &.  le  vice. 

Tom.  II,  B  h 
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Obfervons  d*abord  les  vérités  utiles  ,  telles  que  Texif- 
tence  &  les  perfeâions  de  Dieu  ',  l'immortalité  de  l'ame  ; 
l'horreur  du  fulcide  ,  de  l'adultère  ,  de  la  vengeance  ,  de 
rinjuftice  ,  l'amour  de  l'équité  &  de  l'humanité.  L'Auteur 
admet  ces  premiers  devoirs  de  l'homme  ;  mais  il  altère  les 
autres  vertus,  qui  doivent  animer  fon  cœur. 

1.^  il  veut  que  les  notions  fur  la  piété  aient  été  éclofes 
dans  les  cerveaux  Philofophes,  au  lieu  d'en  faire  honneur 
à  la  Religion  Chrétienne  ,  qui  eft  la  véritable  fource  de 
nos  lumières. 

2.^  Pour  donner  une  idée  de  l'amour  de  Dieu  ,  il  en 
feit  un  parallèle  indécent  avec  l'amour  profane. 

3.®  ïl  donne  une  fauffe  idée  du  culte  que  l'on  doit  à 
l'Être  fuprême ,  &  tcwribe  impitoyablement  fur  la  Religion 
Chrétienne,  dans  laquelle  il  ne  voit  que  le  Rigorifme  ou 
le  Fanatifme. 

4.^  Il  établit  de  faux  principes  fur  les  paffions  &  fur 
l'amour  de  nous  mêmes.  „  Les  Moraliftes ,  dit-il  ,  page  39^ 
,,  déclament  d'ordinaire  avec  force  contre  les  pafîions ,  6c 
gy  ne  fe  laffent  point  de  vanter  la  raifon.  Je  ne  craindrai 
y,  poirvt  d'avancer ,  qu'au  contraire  ce  font  nos  pafîions  qui 
5,  font  innocentes  ,  &  notre  raifon  qui  eft  coupable.  „  Il 
ajoute  quelques  pages  après  ,  que  tout  fentïment ,  qui  naît  en 
nous  de  la  crainte  des  fouffrances  ou  de  l amour  du  plaifir  ,  ejt 
légitime  &  conforme  à  notre  inJlinB,  De  tels  principes  peu- 
vent mener   loin. 

5,°  L'amour  fenfuel  eft  érigé  en  vertu.  ,,  Qu'on  aime 
;,  véritablement,  dit- il  ,  page  277.  &  l'amour  ne  fera 
,,  jamais  commettre  de  fautes  qui  bleiîent  la  confcience 
j,  &  l'honneur.  Car  quiconque  eft  capable  d'aimer  eft 
„  vertueux.  J'oferois  même  dire  que  quiconque  eft  ver- 
„  tueux  eft  auflî  capable  d'aimer....  Je  ne  crains  rien  pour 
s,  les  mœurs  de  la  part  de  l'amour ,  il  ne  peut  que  les 
5,  perfeftionner.  „  C'eft  apparemment  d'après  ces  admira- 
bles principes ,  qu'il  approuve  les  mariages  clandeftins  ,  ou 
plutôt  le  concubinage  profcrit  par  toutes  les  Loix. 

6.^  îl  anéantit  l'amour  filial. ,,  Il  n'eft  pas ,  dit- il ,  d'une 
5,  obligation  fi  générale  qu'il  ne  puiffe  être  fufceptible  de 
g,  difpenfe.  On  ne  peut  aimer  qu'autant  qu'il  eft  néceflairç 
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"g,  d'aimer  fes  ennemis  mêmes ,  un  père  dont  on  n'éprouve 
„  que  des  témoignages  de  haine.  Toute  la  diflin6tion  qu'on 
„  lui  doit  c'efl  de  le   traiter  en  ennemi  refpe^lable.  » 

7.^  Il  condamne  l'ufage  du  ferment  en  Juftice  ;  il  dit 
que  c'eft  outrager  gratuitement  les  hommes  que  d'exiger 
d'eux  des  ferraens.  »  C'eft  les  fuppofer  tout  à  la  fois  & 
«  capables  de  mentir ,  &  aiïez  fuperftitieux  poiir  mettre 
j>  de  la  différence  entre  un  menfonge  «  un  paijure. 

8.^  Cet  efprit  Réformateur  qui  voudroit  anéantir  le  fer- 
ment ,  condamne  en  même  temps  le  droit  de  mort ,  que 
la  Patrie  exerce  fur  les  fcélérats.  II  prétend  que  la  loi  natu- 
relle ne  fouffre  point  ,  qu'o«  réprime  Us  méchans  par  des 
méchancetés  ;  &  quon  punïjje  les  homicides  par  le  meurtre. 

9.°  Une  idée  encore  plus  finguliere  eft  celle  de  vouloir 
qu'on  décide  les  conteftations  en  Juftice  par  le  plus  petit 
nombre  des  voix  &  non  par  la  pluralité  ;  parce  ^  dit- il, 
qu'il  efl  plus  raifonnable  de  fuppofer  qu'il  y  ait  cinq  Confeillers 
prudens  fur  vingt- cinq.,  que  de  préjumer  quiL  y  en  ait  vingts 
Il  appuie  ce  fophifme  palpable  fur  une  loi  de  l'Exode  ,' 
qu'il  n'a  pas  plus  entendu  que  fa  propre  idée. 

Maigre  ces  paradoxes  &  plufieurs  autres  ,  le  Public  fit 
l'accueil  le  plus  favorable  au  nouveau  Moralifte.  Les  gen$ 
du  monde  reçurent  avec  plaifir  un  Livre  où  tous  les  de- 
voirs font  renfermés  dans  les  loix  de  la  nature.  L'Ouvrage 
d'ailleurs  fe  fait  lire  avec  plaifir ,  par  un  mélange  heureux 
de  raifonnemens ,  de  tableaux  &  de  confeils ,  qui  fe  don- 
nent mutuellement  de  la  force.  Nous  lui  donnons  cet  éloge 
avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  l'Auteur  ayant  fenti  enfio 
le  poifon  de  fon  Livre  ,  l'a  réfuté  dans  un  volume  iri'i%  , 
imprimé  à  Bruxelles  en  1764,  Ceft  à  la  vérité  fe  ravifer 
un  peu  tard  ,  mais  une  rétractation  efl  toujours  bonne  à 
prendre  ,  pourvu  qu'elle  foit  fincere.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que  celle  de  M.  Toujfaint  efl  de  ce  genre.  Il  règne 
dans  fon  Livre ,  à  travers  les  fophifmes  &  les  erreurs  que 
nous  avons  relevé ,  un  caraClere  de  galant  homme  qui  in-» 
téreffe.  C'eft  fans  doute  celui  de  l'Auteur  ;  &  nous  nous 
«n  félicitons  avec  lui  ,  s'il  continue  de  perfectionner  un  fi 
heureux  naturel  par  les  fublimes  vertus  de  la  Religion* 
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Z?^/:j  ^ue/s  travers  tombe  un  Incrédule  qui  a  fait  un 
Livre  Impie ,  &  qui  veut  le  défendre } 

X-i*Abbé  Ba^in  ,  (*)  ou  celui  qni  a  pris  fon  nom  pour 
publier  la  fage  Phîlofophie  de  rHifloire  &  le  pieux  DiBion- 
naire  Philojoplnque ,  n'aime  pas  qu'on  relevé  fes  erreurs* 
Il  a  été  fur- tout  fort  fenfible  aux  dernières  critiques  qu'on 
a  faites  de  ces  deux  Ouvrages  fi  chrétiens  &  fi  honnêtes. 
Son  premier  mouvement  fut  de  verfer  fur  fes  téméraires 
Cenfeurs  toute  la  lie  de  fa  colère.  Le  nommé  Dubois ,  fon 
valet  de  chambre  ,  fon  Confident  &  fon  Secrétaire  ,  fit  de 
vains  efforts  pour  le  ramener  à  la  douceur.  Enfin  las  d'écrire 
des  atrocités,  il  lui  tint  ce  difcours. 

DUBOIS, 

En  vérité  ,  mon  cher  maître ,  vos  injures  font  trop  fortes , 
on  dira  que  c'eft  moi  qui  écris  fous  votre  nom  ;  &  il  faudra 
que  je  renvoie  le  tout  à  votre  palefrenier  ;  car  je  me  pique 
un  peu  de  délicateffe. 

L^    A    B    B    É       BAZIN, 

Plaifant  bélitre  pour  faire  le  difficile  !  écris ,  écris.  Et 
comment  veux-tu  que  j'appelle  ces  animaux-là  ?  Je  crois 
les  ménager  en  ne  les  baptifant  que  marauds  ,  maroufles^ 
€roquans  ^Jcélérats^  menteurs  ,^z. 

D    U   B    O    I    So 

Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'ils  vous  rendent  politeffe 
pour  politeffe  ? 

C*)  M.  de  V.  a  publié  la  PhiUfophle  de  Vhifi,  fous  le  nom  de 
feu  i'Abbé  Ba\in^ 
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Z^    A    B    B    È       BAZIN» 

jN'on  ,  je  ne  crains  plus   rien.  Il  y   a   long-temps   qu'on 
a  dit  que  j'éiois  invulnérable  à  force  de  bli^ilures. 

DUBOIS. 

Mais    rhonneur. .  .. 

L^    A    B    B    È      BAZIN, 

JL'honneur  efl  un    fot  préjugé. 

DUBOIS. 

Pourquoi  criez-vous  donc  quand  on  attaque  le  vôtre  ,  ou 
même  quand  on  faii  femblant  de  l'effleurer? 

l'*    A    B    B    É       BAZIN. 

Ah  /  mon  ami,  qu'il  eft  dur  d'être  vieux  dans  un  vieux 
château  !  Il  faut  bien  fe  diftraire  comme  on  peut.  Quand 
je  pouvois  vivre  aux  Délices  ,  {a)  j'avois  au  moins  quel- 
ques vifites.  Mais  tu  fais  bien  que  mes  injures  centre  le 
prédicant  Jean  Calvin ,  mes  plaifanteries  fur  Vernet  &  fur 
les  Minières,  &  enfin  les  brochures  de  ce  maudit /^^/î- 
Jacques  m'ont  fait  perdre  ce  féjour  enchanteur.  Accablé  d'en- 
nuis &  de  foucis  ;  loin  de  Paris  où  j'ai  follicité  vainement 
mon  retour;  loin  des  plaifirs  de  la  Capitale;  loin  des  fa- 
veurs de  la  Cour,  où  ,  entre  nous,  je  ne  fuis  pas  plus  aimé 
qu'ailleurs;  je  me  foulage  le  moins  mal  que  je  puis  de  îa 
mélancolie  qui  me  dévore.  Après  tout ,  quel  mal  ai-je  fait 
à  l'Archevêque  (b)  d'Auch,  à  l'Evêque  du  Pui  ,  à  fon  frère 
Pompignan  ,  en  les  traitant  comme  les  plus  vils  des  hommes? 
Ils  n'ont  pas  vu  mes  fatyres ,  &  elles  m'ont  amufé  un  mo-. 
ment. 

<a)  Maifon  de  campagne  dans  le  Territoire  de  Genève  que  l'Abbé 
£a[in  a  été  forcé   d'abandonner. 

(i)  Il  appelle  M.  d'Auch  J.  F.  &  M.  du  Pui  Jean  George:,  voilà 
ides  plaifanteries  qvù  ont  dû  les  terraffer, 
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DUBOIS, 

A  la  bonne  heure  ,  Monfieur ,  que  vous  attaquiez  lei 
perfonnesi  mais  je  vous  en  prie  ne  cenlurez  jamais  les  Ou- 


l'^    A    S    B    É       BAZIN, 

Et  pourquoi  donc  ? 

DUBOIS, 

Pourquoi ,  Monfieur }  c'eft  que  vous  donnez  envie  de 
les  lire.  On  vous  voit  dans  des  traniports  de  colère  ;  on 
dit  :  il  fe  fâche ,  il  a  donc  tort.  Quand  on  a  raifon  ,  on 
eft  plus  tranquille.  D'ailleurs  fi  le  Livre  que  vous  attaquez 
ji'eft  pas  connu  ,  vous  le  faites  connoître  ;  &  s'il  eft  connu  ^ 
on  n'en  a  que  plus  d'empreffement  à  fe  le  procurer. 

I.^    A    B    B    É       BAZIN. 

Je  crois  que  tu  as  raifon ,  mais  pouvois-je  m'empêcher 
de  donner  quelques  marques  de  fouvenir  à  l'Auteur  du 
D'*A**? 

D    U    B    O    I    S. 

Affurément  vous  le  pouviez  ;  il  n'y  avoit  qu'à  continuer 
à  défavouer  le  DiBionnaire   Philofopkique, 

L^    A    B    B    É       BAZIN, 

Mais  on  ne  croit  plus  à  mes  défaveux, 

DUBOIS, 

Alors   il  falloit  charger  de   ce  Livre  quelqu'un  de  v©s 

amis. 
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L^   A    B    B    È      BAZIN. 

Cela  étant  ,  je  veux  en  donner  une  Edition  fous  ton 
fiom. 

DUBOIS. 

Ne  faites  point  cela ,  je  n'ai  point  envie  d'être  penda." 
Vous  favez  ce  qui  eft  arrivé  à  Abbevilie.  (*)  Je  veux 
être  votre  fidèle  Domellîque  ;  mais  je  n'ai  nulle  envie 
d'être  votre  martyr. 

L  ^    A    B    B    É      BAZIN. 

Ce  Livre  te  ferolt  pourtant  beaucoup  d'honneur  dans  la 
poftérité. 

DUBOIS, 

Et  que  m'importe  de  vivre  dans  la  poftérité  ,  fi  des  Juges 
de  mauvaife  humeur  me  faifoient  mourir  avant  le  temps 
en  place  publique  ,  au  milieu  d'une  populace  qui  me  hueroit, 

L^    A    B    B    É       BAZIN, 

On  te  comparerait  à  Socrate» 

DUBOIS. 

Dut-on  me  comoarer  à  tous  les  Philofophes  d'Athènes 
&  de  Rome  ,  j'aime  mieux  être  Dubois  vivant  que  Socrau 
mort. 

L^    A    B    B    É       BAZIN, 

Ah  1  je  vois  bien  que  tu  n'as  pas  Je  goût  des  grande* 
chofes.  Ame  baffe  ,  efprit  pufillanime.  Voilà  ce  que  c'eft 
de  mettre  la  Philofophie  dans  la  Livrée. 

(*]  Deux  jeunes  libertins  y  furent  brûlés  en  1766  ;  le  DiBionnaîn 
Fhilofophiqut  fut  jette  pax  ©rdre  du  Parlement  dans  le  Bûcher  qu5 
)fi%  c«ni^ma. 
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DUBOIS. 

Mais  vous ,  Monfïeur  ,  avez-vous  montré  pîus  de  courage 
quand  on  a  pourfuivi  quelques-uns  de  vos  Livres  ,  ou  quand 
on  a  fait  femblant  d'en  vouloir  à  l'Auteur  ?  Ce  fou  de 
Jean- Jacques  vouloit  aller  tenir  tête  à  fes  Juges;  mais  vous 
avez  toujours  baifTé  la  tête  devant  les  vôtres.  Vous  don- 
nez des  défaveux  ;  vous  écrivez  des  lettres  ;  vous  faites 
des  rétra6lations.  On  vous  a  vu  dans  le  befoin  faire  des 
retraites  chez  les  Jéfuites  ,   &  careffer  jufqu'aux  Janféniftes. 

L*  A  B  B  É      BAZIN. 

J'avoue  que  tu  dis  vrai  ;  mais  j'ai  toujours  été  infirme. 
La  foibleffe  de  mes  organes  a  caufé  le  découragement  de 
irion  efpriî  ;  mais  tu  te  portes  bien ,  tu  es  frais  ,  vigou- 
reux. 

DUBOIS. 

Voilà  une  bonne  raifon  pour  m'expofer  à  me  fair«  pen- 
dre !  C'eft  parce  que  je  jouis  de  la  vie  en  fanté  ,  que  je 
veux  en  jouir  long-temps.  Voulez- vous  que  je  vous  parle 
net;  vous  avez  lâché  vos  manufcrits,  le  mal  eft  fait  ,  lai îTez- 
les  courir  &  n'en  dites  plus  mot.  Mais  fi  vous  vous  achar- 
nez à  les  défendre ,  on  s'acharnera  à  les  attaquer.  Je  crois 
que  le  filence  efl  toujours  le  meilleur  parti  après  qu'on  a 
fait  une  fottife. 

l'  A  B  B  É       BAZIN. 

Tu  as  raifon  ,  mon  ami  ;  mais  je  voudrois  pourtant  donner 
quelques  marques  defouvenirà  l'Auteur  du  D**.  A**.  Il  m'a 
fait  plus  de  mal  que  tu  ne  penfes.  Quoique  j'aie  dit  que 
fon  Livre  ne  s'eft  pas  vendu  ,  il  y  en  a  déjà  trois  ou  quatre 
Editions.  Mes  autres  Cenfeurs  fe  bornoient  à  mè  repré- 
fenter  comme  un  mauvais  Chrétien,  &  j'étois  le  premier  à 
en  rire.  Celui-ci  a  pris  un  tour  différent  ',  il  me  repréfente 

comms 
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comme  un  mauvais  Citoyen.  Il  prouve  que  mts  Livres 
tendent  à  rendre  les  Perei  infenfibles,  les  Epoux  irfîJeles, 
les  Maîtres  durs ,  les  Domeftjques  frîppons.  Cela  eft  férieux  , 
mon  ami. 

DUBOIS. 

Je  vous  avoue  franchement  qu'il  n'a  pas  autant  de  tort 
que  vous  pourriez  croire.  Votre  Secrétaire  T'".  ne  vous 
auroit  pas  volé  cent  louis ,  fi  vous  ne  lui  aviez  fait  écrire 
cent  fois  qu'il  n'y  a  point  d'enfer  pour  les  voleurs, 

L^    A    B    B    à       BAZIN, 

Mais  cela  eft  fait  à  préfent  :  il  faut  faire  taire  ceux  qui 
pourroient  relever  ces  petites  méprifes, 

DUBOIS. 

Mais  comment  vous  y  prendrez-vous  pour  faire  une 
bonne  fatyre  contre  l'Auteur  du  D*\  A**  ?  vous  ne  It 
connoiffez  pas. 

L^    A    B    B    È      BAZIN, 

Te  voilà  bien  embarraflé;  eft-ce  que  Je  connois  d'avan- 
tage ceux  contre  lefquels  j*ai  écrit  ?  Il  faut  toujours  dire 
des  injures ,  &  à  force  d'en  vomir  ,  il  y  en  a  quelqu'une 
qui  peut  avoir  fon  application.  Il  eft  bon  d'employer ,  mon 
ami ,  un  peu  de  fi6lion  poétique  dan^  toutes  ces  chofes  là» 

DUBOIS, 

S'il  ne  faut  que  cela,  je  vois  que  vous  ferez  fort  à  votre  aife. 
L^    A    B    B    M      BAZIN. 

'  Il  efl  vrai  que  je  ne  connois  pas  l'Auteur  du  D**.  A**. 
Je  ne  fais  s'il  eft  vieux  ou  jeune  ,  pauvre  ou  riche  ,  Laïque 
ou  Eccléfiaftique.  Mais  qu'importe.  Je  dirai  d'ûbojd  s^'lL 
n'a  écrit  que  pour  avoir  du  pain,,,.. 

T(?m,  IL  C  c 
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2?    U  B    O   I   S. 

Mais  il  fon  paîn  eft  afluré....; 

L  ^   A    B    B    é      BAZIN. 

Que  c*eft  un  Maroufle  ,  un  caffard  qui  veut  attraper  quel- 
que petit   Bénéfice 

B    U    B    O    I    S, 


Mais  s'il  eft  hors  d'état  de  pofféder  des  bénéfices.. .... 

L^    A    B    B    É      BAZIN, 

II  eft  Impoffible  de  te  parler  ;  tu  m'interromps  toujours. 
Je  t'ai  déjà  dit  qu'il  importoit  fort  peu  que  je  difte  vrai  ou 
faux.  Penfes-tu  donc  que  je  crufTe  que  M.  de  Pompignan 
avoit  été  privé  de  fa  place,  four  la  prière  du  Déijle  ,  comme 
je  l'ai  écrit?  Penfes-tu  que  je  fois  affuré  que  Fréron  ait  été 
aux  galères  ?  Quand  on  en  veut  à  quelqu'un  ,  il  faut  biea 
lui  reprocher  (es  petites  fautes ,  &  s'il  n'en  a  pas ,  il  faiit 
bien  en  trouver.  La  calomnie  ne  b!efl"e  pas  d'abord  ,  mais 
il  en  refte  toujours  quelque  cicatrice. 

B    U    B    O    I    S. 

Votre  morale  eft  auflî  commode  ,  que  votre  imagination 
eft  fertile.  Je  croyois  qu'il  n'étoit  permis  de  mentir  ,  que 
lorfqu'il  s'agiffoit  de  fe  défendre.  Par  exemple,  je  vous 
pafTois  de  faire  imprimer  dans  les  Gazettes  que  vous  aviez 
fait  vos  Pâques,  parce  que  la  jufte  crainte  que  vous  aviez 
d'être  enfermé  après  la  publication  du  Philojophe  ignorant , 
des  quejlions  de  Zapata  excufoit  votre  menfonge.  Mais  je 
vois  que  la  fiiiion  eft  bonne  dans  tous  les  cas  &  pour  l'at- 
taque &  pour  la  défenfe.  Me  voilà  parfaitement  converti 
&  tout  prêt  à  écrire  tout  ce  que  vous  voudrez  me  dicter 
contre  vos  ennemis,  qui,  entre  nous,  ne  font  pas  en  petit 
pombre^ 
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L^    A    B    B    È      BAZIN, 

Montijquîeu  en  avoit  autant  que  moi. 

DUBOIS. 

Non  ,  mon  cher  Maître  ,  à  beaucoup  près.  D'ailleurs  ne 
nous  mettons  pas  en  fi  bonne  compagnie.  Montejau'uu  a 
ew  des  critiques  de  Tes  opinions  ;  il  n'a  eu  aucun  ennemi 
de  fa  perfonne.  On  blàmoit  k^  Ouvrages  ;  on  refpe^loit 
fon   caraftere. 

L^    A    B    B    È      BAZIN, 

Tu  n'es  qu'un  raifonneur.  Je  te  demande  ta  plume  & 
je  n'ai  que  faire  de  te*  réflexions.  Elles  réveillent  toujours 
quelque  idée  défagréable. 

B    U    B    O    I    S. 

Ce  n'ed  pas  ma  faute. 

TRINITÉ;  Voyez  l'article  PYRRHONISME. 

S^=='== ^— =s>:>.  .  j^ 

TYRAN  NICIDE. 
Docirinc   de  M.    de    V*  fur    ce  crime. 


M. 


de  V.  s'eft  élevé  dans  quelques-uns  de  fes  Ouvra- 
ges contre  cette  Doftrine  abominable  ;  mais  comme  il  a 
refprit  extrêmement  conféquent  &  qu'il  ne  change  jamais 
d'opinion  ,  il  l'a  clairement  enfeignée  dans  fes  tragédies  de 
la  mon  de  Céfar  6i  de  Brutus,  Il  a  beau  dire  qu'on  ne  doit 
pas  le  rendre  refpon^able  de  ce  que  difent  fes  perfonnages; 
quand  ce  qu'on  leur  met  dans  la  bouche  touchant  une 
opinion  dangereuf-3  ed  plus  fort  que  ce  qu'on  leur  oppofe , 
il  faut  mettre  nécefiairement  leurs  difcours  fur  le  compte  de 
l'Auteur  qui  les  fait  parler, 
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La  trag,édie  de  la  mort  de  Cefar  eft  la  pièce  la  plus  em- 
portée qu'on  puiffe  lire  contre  le  Gouvernement  moiiarchi- 
q^e.  Le  Tyrannicide  y  eft  préfenté  fans  aucun  coredif, 
comme  l'aftion  la  plus  héroïque.  La  clémence  de  Cé/ar, 
mile  en  contrafte  avec  l'attrocité  de  Brutus  ^  ne  fert  qu'à 
relever  le  courage  du  Républicain ,  &  à  mieux  prouver 
qu'on  ne  doit  pas  épargner  un  Tyran  ,  fut-il  l'homme  1,6 
plus  eftimable  &  le  plus    aimable. 

Je  détejîe  Ce  far  avec  le  nom  de  Roi; 
Mais  Céfar  Citoyen  Jeroit  un  Dieu  pour  moi» 
Je  te  préfère  au  monde  ,  &  Rome  feule  à  toi. 

Le  meurtre  de  Céfar  eft  d'autant  plus  odieux  ,  que  ces 
Empereur  ,  quoique  d'abord  conquérant  injufte  ,  étoit  de- 
venu légitime  par  l'approbation  du  Peuple  &  du  Sénat  , 
qui  l'avolt  créé  Di6lateur  perpétuel  ,  &  lui  avoit  conféré  le 
pouvoir  fouverain  -,  ce  qui  rendoit  fa  perfonne  Sacrée.  Ce 
trait  ne  fait  pas  l'éloge  de  Ciceron  ,  lequel ,  félon  les  temps , 
bas  adulateur  &.  dangereux  républicain,  loue  Céfar  h.  l'excès 
pendant  fa  vie,  &  le  decîuine  contre  lui  après  fa  mort. 
Si  certains  Cafuiftes  avoient  f^it  cette  atiention  ,  ils  n'au- 
j^ient  pas  d'apiès  Ciceron  ,  excufé  &  loué  les  meurtriers  dfe 
Céfar  y  parce  que  c'étoit  un  Typan  d'mvafion  qui  s'éioit 
emparé  du  Gouvernement  par  violence. 

Malgré  ces  diftinélions ,  je  condamnerai  toujours  le  Tyran- 
nicide ,  même  dans  les  cas  qui  font  rapportés  dans  l'Ecri- 
ture ,  oîi  l'on  ne  voit  pas  que  Dieu  l'ait  jamais  approuvé, 
quoiqu'il  en  ait  tiré  fa  gloire  pour  l'exécution  de  fes  def- 
feins  ,  aufTi-bien  que  de  tant  d'autres  crimes.  Je  ferai  tou- 
jours perfuadé  que  fi  on  a  dû  fupprimer  les  Livres  de 
quelques  Cafuiftes  obfcurs  qui  enfe'gnent  cette  doctrine,  on 
doit,  à  plus  forte  raifon  ,  profcrire  les  ouvrages  des  Au- 
teurs de  nos  jours  qui  en  donnent  publiquement  des  leçons» 

Voici  dans  le  goût  de  M.  de  V.  des  exhortations  de  U 
fidélité  qu'on  doit  à  fon  Prince. 

Si  tu  nés  qu'un  Tyran  ,  fabkarre   ta  tendreffe 

Alle:^  ramper ,  jans  moi ,  fous  la  main   qui  nous  brave» 
£i  toi  vendeur  des  loix  ,  toi  mon  fan^  ,  toi  Brums  , 
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Céfar  nous  a  ravi  jufques  à  nos  vertus 

Vous  vlve^  dans  Brunis  ;  vous  mettes  dans  mon  jeïn 
Tout  l'honneur  qu'un  Tyran  ravit  au  nom  romain..,*, 
Non^  tu  nés  plus  Brurus.    4h  !    reproche    cruel î 
Céfar  tremble ,  Tyran  ;  voilà  ton  coup  mortel. 
Non  y  LU  nés  plus  Brutus,  je  le  fuis  ^  je  veux  Vetre'. 
Je  périrai  ,   Romains  y   ou  vous  Jere^  fans  Maître  y.,,„. 
Je  vois  que  Rome  encor  a  des  coeurs  vertueux.,.,^ 
On  demande  du   jun^  ;  Rome  fera   contente.*,.,, 
Céfâr  ètoit  au  Temple  &  cette  fiere  Idole 

Semblait  être  le  Dieu  qui  tonne  au  Capitale 

Si  Caton  m* avait  crû  ,  plus  jufte  en  fa  furie  , 

Sur  Céiàr  expirant  il  eut  perdu  la  vie 

Faijant  tout  pour  la  gloire ,   //  ne  fit  rien  pour  Rome  g 
Et  cefl  la  feule  faute  ou  tomba  ce  grand  homme. 
Dans  une  heure  à  Céfar  il  faut  percer  le  Jein,,,,» 
Ah  î  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace  ; 
Ennemi  des  Tyrans  &  digne  de  ta  race  , 
Ton  nom  jeul  eji  r  arrêt  de  la  mort  des  Tyrans, 
Lavons  y  mon  cher  Brutus  ,  l'opprobre  de  la  terre  ^ 

Vengeons  le  Capitule  au  défaut  du  tonnerre 

Nous   déteflons  Céfar  ,  nous  vengeons  la  patrie  , 
Nous  la  vengerons  tous  ;  Brutus  &  Caffius 
De  quiconque  ejl  Romain  raniment  les  vertus  : 
Admettrons- nous  quelquautre  à    ces  honneurs  fuprêmes  ?.„. 
Non  ,  ce  nejl  quavec  vous   que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  &  ce  prejjant  danger. 
Là  je  veux  que  ce  fir  enfoncé  dans  /on  fein  , 
Venge  Caton  , Pompée  6»  le  Peuple  Romain, 
Mais  quune  telle  mort  ejl  noble  (y    déjîrableî 
Qiiil  ejl  beau  de  périr  dans  des  deffeins  fi  grands  ; 
De  voir   couler  [on  fang  dans  le  fang  des  Tyrans  ! 
Mourons  ,  braves   amis ,  pourvu  que  Céfar  meure  ; 
Eaifons  plus  ,  mes  amis  ,  jurons  d'exterminer 
Çuiconque ,  ainfi  que  lui  ,  prétendra  gouverner , 
Fuffent  nos  propres  fils  ,  nos  parens  &   nos  frères  ; 

Scellons  notre  union   du  Jang  de   nos  Tyrans 

Je  dois  fa  mort  à  Rome,  à  vous^   à  nos  neveux. 

f^ honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  efl  remis.  &c» 
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La  pîume  me  tombe  des  mains.  Tous  les  Cafuiftes  uîtra- 
montains  enfemble  ont  -  ils  infpîré  autant  de  fanatifme 
qu'une  feule  repréfentation  de  cette  pièce  pourroit  en  pro- 
duire ? 

On  l'imprime,  on  la  lit,  on  la  repréfente  dans  tout  le 
Royaume. 

La  tragédie  de  Brutus  ne  fait  pas  même  la  diftinftion 
ordinaire  du  Tyran  d'invafion,  &  du  Tyran  de  Gouver- 
nement. Tarquin  régnoit  depuis  vingt-quatre  ans  fur  un 
Etat  jufqu'alors  monarchique.  On  ne  fe  plaignoit  que  de  fa 
fierté,  defonluxe,  &  de  la  violence  faite  à  Lucrèce  par  un 
de  ks  enfans.  Quel  pays  feroit  tranquille,  fi  ces  fortes  de 
prétextes  fuffifoient  pour  chafler  un  Roi  &  fa  famille  ,  & 
changer  la  conftitution  d'un  Etat  ?  Efl-ce  un  crime  d'entrete- 
nir des  intelligences  ave  le  Prince  légitime  ,  four  le  faire 
remonter  fur  le  Trône?  Le  Général  Monk,  qui  forma  un  parti 
à  Charles  II ,  Roi  <£ Angleterre  ;  les  Parifiens  qui  du  temps  de 
la  ligue  demeurèrent  attachés  à  Henri  III  &  Henri  IV  ,  étoient- 
ils  criminels?  Leur  mort  eut-elle  été  un  a6le  de  jufticc  ? 
&  \\n  Ligueur  qui  fur  ce  prétexte  auroit  fait  mourir  fon 
propre  fils,  eut-il  été  un  Héros  ?  Voilà  toute  la  pièce.  La 
révolte  de  Rome  contre  fon  Roi  eft  la  plus  jufte  &  la  plus 
belle  a6lion;  la  guerre  qu'on  lui  fait  ,  les  avantages  qu'on 
remporte  contre  lui ,  font  autant  de  Triomphes  ;  les  me- 
fures  qu'on  prend  pour  le  rétablir,  des  trahifons  &  des  con- 
jurations. On  ne  doit  pas  épargner  fes  propres  enfans.  M. 
de  V.  peut-il  oublier  que  ce  qu'il  canonife  dans  Brutus^  il 
la  anathématifé  dans  la  Henriade\  Quelques  feuilles  fuffifent 
pour  dénaturer  le  crime  &  la  vertu.  Au  premier  tome  le 
langage  des  Ligueurs  eft  facrilege,  au  fécond  tome  il  eft 
héroïque. 

DeJîruSteurs  des  Tyrans  ,  vous   qui  rîave^  pour  Rois 
Que  les  Dieux  de  Numa  ,  vos  vertus  &  vos   loix.,,»,^ 
Que  Tarquin  Jatisfaffe  aux  ordres  du  Sénat  ; 

Exilé  par  nos  loix  ,   qu  il  forte  de  l'Etat 

Tombe  ou  punis  les  Rois  ,  ce  font   là  nos  traités^tli 
Accoutumons  des  Rois  la  fierté  defpotiquc 
A  traiter  en  égale  avec  la-  République*,»^ 
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'Bt  Ttfcldve  des  Rois  va  roïr  enfin  des    hommes, 
Nnlié^ue:^  point  des  noeuds  que  lui-même   a  rompus  y 
Les   Dieux  quil  outragea  ,   les  droits  quil  a  perdus^ 
Il  nous  rend  nos  fermens  ,  lorfquil  trahit   le  fi  en  , 
Et  des  quaux  loix  de  Rome  il   ofe  être  infiJde 
Rome  neji  plus  fujette  ^  &  lui  fieul  efi  rebelle. 
Pardonne^- nous  ,  grands  Dieux,  fi  le  Peuple  Romain. 
A  tardé  fi  long- temps  à  condamner  Tarquin. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos    droits  légitimes ^ 
Le  bien  public  efi  né  de  lexch  de  fies  crimes.,,.,* 
Sur  ton  Autel  [acre  y  Mars  ,   reçois    nos  fier  mens» 
Si  dans  le  fiein  de  Rome  il  fie  trouvoit  un   traître 
Qui  regrettât  les  Rois  ,  qui  fiouhnitât  un  maître  , 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens, 
Quaux  Tyrans  défiormaîs   rien  ne  refte  en    ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  &  le  courroux  des  Dieux, 
Sous  le  joug  des  TarqulnS  la  cour  &  Peficlavagc 
Amolijfioient  leurs  mœurs  ,  énervaient  leur  courage* 
Leurs  Rois  trop  occupés  à  domter  Uurs  fiujets,,.,^ 
Ils  ne  je  piquent  pas  du  devoir  fianatique. 
De  fiervir  de  viBime  au  pouvoir  defipotiquc  , 
Ni  du  [tle  infienfié  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  Tyran  qui  ne  les  connoît  pas. 
Nous  fiommes  de  leur  gloire  un  infirument  fiervile. 
Je  fiuis  fils  de  Brutus  ,  &  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée  &  les  Rois  en  horreur. 
Tyrans  que  j'ai  vaincus ^  je  pourrais  vous  jervir...,Z 
Va  y  ce  TÎefi  quaux  Tyrans  que  tu  dois  ta  colère^ 
Mais  je  te  ferai  vaincre  ,  6»  mourrai  comme  toi. 
Vengeur  du  nom  Romain^  libre  encor  &  fians  Roi,»,,^ 
Le  devoir  de  mon  Jang  efi  de  vaincre  Us  Rois, 

Encore  une  fois  nous  n'attribuerions  pas  à  M.  de  V,  les 
fentimens  déteftables  que  cette  tragédie  refpire ,  s'il  n'avoit 
très-fouvent  infinué  en  profe  ce  qu'il  dit  ici  ouvertement  en 
Ters.  Ses  tragédies  ainfi  que  fes  autres  Ouvrages  ,  font 
récole  de  i'erprit  Républicain  le  plus  indépendant. 
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§    I. 

Ses  travers  &  fis  vices.  Erreurs  de  Bayle  à  fin 
fujet. 

JLjUcilio  VarArù ,  Do£leur  en  Droit  Civil  &  Canonique , 
né  à  Taurofane  dans  le  Royaume  de  Naples  en  1585  , 
fut  brûlé  à  Touloufe  en  16 19.  Ses  aventures  font  aflex  dé- 
taillées dans  les  Diâionnaires»  Développons  fon  caractère. 
C'étolt  un  homme  plein  de  feu  ,  d'une  vivacité  léjouifiante 
dans  la  converfation  ,  d'une  mémoire  heùreufe ,  mais  fon 
imagination  ardente  le  jetta  dans  beaucoup  d'écarts.  Plein 
de  vanité  ,  brûlant  de  l'ambition  de  s'élever  au  deffas  des 
grands  hommes  qui  l'avoient  précédé,  il  n'avoit  ni  affez  de 
jugement ,  ni  affez  de  talent  pour  remplir  une  idée  fi  pré- 
iomptueufe.  Cardan  ,  Pomponnce  ,  Averroés  ,  Arijlote  étoient 
fes  Auteurs  favoris.  Il  les  regardoit  comme  les  DUux  des 
Philofophes  ,  &  les  Souverains  Pontifes  des  Sages.  C'eft  dans 
leurs  Ouvrages  qu'i"!  puifa  ,  dit-on,  lesfemences  de  l'Athéif- 
me  &  les  principes  pernicieux  &  obfcurs  qu'il  s'avifa  d'en- 
feigner.  Son  efprit  étoit  un  cahos  ,  mêlé  de  tous  les  dé- 
combres de  la  vieille  Phllofophie.  Brucher  prétend  (  dans  fon 
Hijloire  critique  de  la  Philofophie ,  Tome  IV ,  partie  IV.  ) 
que  Vanini  ne  favoit  pas  trop  lui-même  ce  qu'il  croyoit. 
Il  mêla  confufément ,  dit-il,  le  vrai  &  le  faux,  le  bon 
6c  le  mauvais ,  difputant  pour  &  contre  ,  à  tort  &.  à  tra- 
vers. Tout  ce  qu'il  écrivit  contre  la  faine  Philofophie  & 
îa  P.eligion  lui  paroît  plutôt  l'effet  d'un  deiîein  formé  d'éle- 
ver un  fyflême  d'impiété  &  d'Athéifme  ,  que  la  produc- 
tion d'une  tête  fans  cervelle. 

La  même  bizarrerie  qui  règne  dans  fes  Ecrits ,  fe  montre 
dans  toute  fa  conduite.  Dans  le  voyage  qu'il  fît  en  Angle- 
terre en  1614  ,  cet  homme,  brûîié  comme  un  Apôtre  de 
rAthéifms  ,  s'at:ira  la  psrfécutioa  d^;$  Proteftans    par  fon 

attachement 
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attacîiement  à  la  Religion  Catholique.  On  le  mît  en  prifon  , 
où  il  demeura  quarante-neuf  jours,  bien  préparé ,  (dit-il, 
dans  fes  Dialoguts  )  à  recevoir  la  couronne  du  Martyre ,  pour 
laquelle  il  foupiroit  avec  toute    l'ardeur  imaginable. 

Dès  qu'il  eut  été  élevé  au  Sacerdoce  ,  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  feu.  Si  on  ajoute  foi  à  ce  qu'il  dit  de  Tes  Ser- 
mons,  {Dialogues  ,  page  234.)  c'étoient  des  difcours  faits 
avec  foin  &  pleins  de  fuc.  Un  jour  qu'il  prêchoit  fur  cett» 
queftion  importante  ,  pourquoi  Dieu  a  créé  t homme  ?  11  la 
réfolut  par  la  fameufe  échelle  à'Averroés ,  en  vertu  de  la- 
quelle il  doit  y  avoir  une  efpèce  de  gradation  du  dernier 
des  êtres  jufqu'au  premier  de  tous.  Voici  cette  échelle  telle 
qu'il  la  propofe  ;  elle  efl  digne  des  Scholaftiques  du  trei- 
zième  fiècle. 

M  ï.  La  première  matière  ,  qui  eft  la  puiflance  feule  , 
»  TAcle  pur,  c'eft-à-dire   Dieu. 

«  II.  Près  de  Dieu ,  il  y  a  les  fubflances   immatérielles, 
»  III.  Près  de  la  matière ,  il  y  a  la  forme  de  la  corpo- 
»  réité. 

a  IV.  Entre  ces  deux ,  il  y  a  deux  âmes  brutes  ,  l'une 
»  végétative,  &  l'autre  fenfitive» 

n  V.  Au-de{Tu5  d'elles  on  trouve  l'entendement  moin- 
>>  dre  que  les  intelligences  ;  car  exiftant  dans  la  matière  ,  il 
«  eft  matériel ,  &  féparable  de  la  matière  ,  diftin6l  d'elle 
»  par  fon  effence,  &  confondu  avec  elle  en  tant  qu'il  i'in- 
»  forme  &  qu'il   l'anime,  m 

Son  inconftance  &  fa  légèreté  le  conduifirent  dans  un 
gr?nd  nombre  de  pays  de  l'Europe.  Il  changeoit  de  nom 
à  mefure  qu'il  changeoit  de  contrée.  II  fut  Pompeio  en 
Gakrognê,  Julio  Céfare  en  Hollande,  Vanino  à  Paris  ^TaU" 
rijano  à  Lyon  ,  Lucilio  à  Touloufe.  Son  goût  pour  les 
voyages  fut  plutôt  la  fource  de  fes  différentes  courfes  ,  que 
l'envie  de  faire  des  profélytes.  Cependant  le  Père  Merfennt 
aflTure  (  dans  fon  Commentaire  fur  la  Genefe  )  qu'il  avoua 
devant  le  Parlement  affemblé,  qu'il  avoit  conçu  à  Naples 
l'étrange  deffein  d'aller  répandre  l'Athéifme  dans  le  monde  , 
avec  douze  compagnons  de  (on  libertinage  ,  &  que  la 
France  lui  étoit  échue  par  le  fort.  Mais  ce  fait  n'eft  guèr« 
yraifemblable.  Il  eft  difficile  de  concevoir  que  Vanini , 
Tom,  II.  D  d 
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cherchant  à  fe  jufilfier  ,  eut  fait  un  pareiî  aveu  devant 
une  Cour  Souveraine  ,  qui  pouvoit  aggraver  fon  fupplice, 
D'ailleurs,  le  Préfident  Grammond ^  qui  étoit  furies  lieux, 
n'en  dit  rien  dans  la  Relation  du  procès  &  de  l'exécution  de 
ce  milérable,  quoiqu'il  rapporte  avec  fidélité  tout  ce  qui 
peut  le  rendre  odieux. 

Vanini  voulut  fixer  fon  inconftance  ,  en  fe  faifant  Reli- 
gieux dans  un  Couvent  de  Guienne,  mais  un  crime  digne 
du  feu  le  fit  chaflerde  fon  Monaflere.  Il  eft  furprenant  que 
"Bayle  ait  parlé  d'une  manière  fi  décifive  de  la  pureté  des 
mœurs  de  cet  Impie.  »  Le  déteftable  Vanini ,  dit-il ,  (  Pm- 
r>  Jées  diverfes  ^  Tome.  l,pag.  3 5 6.)  avoit  toujours  été 
et  affez  réglé  dans  fes  mœurs  ,  &  quiconque  eut  entrepris 
M  de  lui  faire  un  procès  criminel  fur  toute  autre  chofe  que 

V  fur  fes  dogmes  auroit  couru  grand  rifque  d'être  convaincu 
»  de  calomnie,  n  Mais  où  fontles  preuves  de  ce  qu'avance 
M.  'Qaylc  ?  Il  n'en  avoit  aucune.  Il  vouloit  feulement  mon- 
trer par  quelque  exemple  célèbre  que  l'Athéifme  eft  com- 
patible avec  la  vertu.  11  ne  pouvoit  pas  plus  mal  rencontrer, 
qu'en  citant  Vanini.  Ses  Dialogues  prouvent  ,  qu'il  étoit 
initié  dans  les  Myftères  les  plus  abominables  de  la  lubri- 
cité. Le  trente-neuwéme  ,  de  la  procréation  du  mâle  &  de  la- 
femelle  eft  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  infâme. 
Plufieurs  des  Dialogues  faivans  font  fur  le  même  ton.  Il  y 
parle  de  (a  maitreffa  Ifabelle,  II  agite  dans  la  quarante- 
huitième  les  queftions  les  plus  obfcènes  ;  &  on  y  recon- 
îîoît  un  homme ,  qui  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  la  fpéculaticmo 
JU  les  finit  en  difant  avec  XAmynu  du  Ta£ï, 

Le  temps  paffe  loin  des  amours , 
Efi  un  temps  perdu  pour  toujours» 

M.  "Bayle  n'a  pas  mîeur  réufE ,  «n  faifant  de  Vanini  un 
fnartyr  de  l'Athéifme.  w  Quand  je  confidère ,  dit-il ,  (  Pén'^ 
9}  Jées  div^rfes  f  Tome  I,  pag.  375  6c  fuivantes  )  que  l'Athéif- 
5î  me  a  eu  des  Martyrs,  je  ne  doute  plus 'que  les  Athées 

V  ne  fe  faffent  une  idée  d'honnêteté  ,  qui  a  plus  'de  force 
a»  fur  leur  efprit  que  l'utile  &  l'agréable.  Car  d'où  vient 
n  qixQ  Vanini  i'eft  indifci élément  amufé  à  dogmaiifer  de^ 
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>»  yant  des  perfonncs  qui  le  pouvoient  déférer  à  la  Jut- 
n  tice  ?  S'il  ne  cherchoit  que  (on  utilité  particulière  ,  il  de- 
3>  voit  fe  contenter  de  jouir  d'une  parfaite  fécurité  de  conC- 
n  cience  ,  fans  fe  foucier  d'avoir  des  Difciples.  Il  faut  donc 
j)  qu'il  ait  eu  envie  d'en  avoir,  &  cela  ou  afin  de  fe  rendre 
j)  Chef  de  parti  ,  ou  afin  de  délivrer  les  hommes  d'un 
«  joug ,  qui ,   à  fon  avis ,  les  empêchoit  de  fe  divertir  tout 

3»  à  leur  aife Mais  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  trompé  fes 

s>  Juges  ,  &  qu'il  a  mieux  aimé  mourir  dans  les  plus  rudes 
3)  tourmens ,  que  de  donner  une  rétraéiation  ,  qui  dans  fes 
»  principes  ne  pouvoir  lui  faire  aucun  tort  dans  l'autre 
3>  monde  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  femblant  d'être  défabufé 
M  de  fes  impiétés,  puifqu'il  necroyoitpas  que  i'hypocrifie 

3)  eut  été   défendue  de  Dieu  ? Après  avoir    dogmatifé 

V  mal  à  propos,  il  eut  à  tout  le  moins  juré  ,  qu'il  étoit 
n  revenu  de  (es  erreurs ,  &  qu'il  figneroit  de  fon  farg  tous 
»>  les  Articles  de  notre  créance.  Au  lieu  de  cela  ,  il  fe  fit 
I)  un  ridicule  point  d'honneur  de  fe  roidir  contre  les  tour- 
n  mens.  Ce  qui  fait  voir,  qu'avec  une  opiniâtreté  de  cette 
»  nature  ,  il  étoit  capable  de  mourir  pour  l'Athéifme  , 
»  quoiqu'il  eut  été  très-perfuadé  de  l'exiftence  de  Dieu.  » 
Voilà  bien  des  paroles  perdues.  M.  Bayie  raifonne  fou- 
vent  beaucoup  fur  de  fauffes  fuppofitions.  Vanini  a  été  {i 
peu  un  Martyr  de  l'Athéifme  ,  qu'il  fit  tout  ce  que  le  cri- 
tique s'imaginoit  qu'il  n'avoit  point  fait.  Il  fe  rétraâa  ,  il 
jura  qu'il  étoit  orthodoxe.  Interrogé  fur  ce  qu'il  penfoit  fur 
l'exiftence  de  Dieu ,  il  répondit  qu'il  adoroit  avec  l'Eglife 
un  Dieu  en  trois  perfonnes.  Enfin  ,  bien  loin  d'avoir  cette 
conftance,  dont  Bayle  lui  fait  gratuitement  honneur,  il  ne 
négligea  rien  pour  éviter  la  mort» 

s   II- 

Ses  Ouvrages^ 

La  première  produ6lion  de  Vanînî  eft  fon  fameux  "Am- 
phithéatre.  Il  fut  imprime  à  Lyon  en  1615  ,  m-S.^  fous  ce 
titre;  Amphitheatrum  aternct  Providentiiz  Divino-ma^ïcum  , 
Çhrijïijno-  Phyficum  ,  nec  non  Adrolo^O'Cathohicum  ,  Adverfus ^ 
Yçurcs  Philojophoiy  Athaas  yEpicurcos,  Pcripautlcosy  Siotcos^ 
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Autore  Julio  Cet  [are  Vanino ,  &c.  Ce  Livre  eft  revêtu  d« 
deux  approbations  fort  avantageufes.  Les  Cenfeurs  y  trou- 
voient  des  raifonnemens  trcsjubtils  &  très  forts  contn  Us 
Athées  ,  (L'ivunt  la  doCtrïnt  des  plus  fublimes  Maîtres  de 
Théologie.  Tous  les  Auteurs  n'en  ont  pas  jugé  de  même. 
Le  plus  grand  nombre  a  cru  que  fon  but  étoit  de  donner 
gain  de  caufe  aux  Athées  par  la  foiblefle  de  Tes  réponfes. 
Son  impiété  leur  a  paru  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
eft  plus  cachée.  Quelques  Critiques  penfent  au  contraire, 
que  l'idée  qu'on  avoit  que  Vanini  étoit  Athée  ,  a  tait  apper- 
cevoir  cette  doftrine  révoltante  dans  fon  Amphitheatrum, 
Je  doute  ,  (  dit  M.  de  Chaufepié)  qu'an  y  découvrit  l'Athéif- 
me  ,  fi  l'on  n'avoit  aucun  autre  Ouvrage  de  cet  Incrédule, 
En  lifant  ce  Livre,  j'y  ai  trouvé  à  la  vérité  beaucoup  dç 
fcholaftique  ,  des  idées  bizarres  ,  bazardées  ,  obfcures  ,  mais 
en  nu  m;- temps  des  principes  abrolumeni  incompatibles 
avec  ceux  des  Athées.  Sa  notion  de  Dieu  n'a  aucun  carac- 
tère d  Athéifme.  »  Dieu  eft  fon  principe  &  fà  fin  ,  Père 
«  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  n'ayant  befoin  ni  de  l'un  ni  de 
»  l'aut  e  ;  éternel  fans  être  dans  le  temps  ;  préfent  par-toutp 
»  (ans  être  en  aucun  lieu.  Il  ny  a  pour  lui  ni  paffé  m 
»  futur  ,  il  eft  par -tout  ,  &  hors  de  tout  ;  gouvernanî: 
»  tout ,  6cc.    « 

On  ne  peut  trouver  du  venin  dans  cette  définition  qu'ea 
fuppofant  que  Vanini  étoit  Athée»  Ce  qu'il  dit  de  notre 
ignorance  fur  la  nature  de  Dieu  eft  conforme  à  ce  que  les 
Philofophes  &  les  Théologiens  les  plus  fages  en  ont  penféo 
Cela  eft  fi  vrai  que  M.  Saurin  ne  trouve  Vanini  repréhen- 
fible  ,  qu'en  fuppofànt  fon  Aihéifme.  »  Cet  homme ,  dit  il, 
n  fe  prit  d'une  façon  bien  fingulière  à  prouver  ,  qu'il  n'y 
M  a  point  de  Dieu,  ce  fut  d'en  donner  l'idée.  11  crut  que 
n  le  défi.'ur,  c'ctoit  le  réfuter;  &  que  le  meilleur  moyen 
»  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  c'étoit  de  dire 
f>  ce  que  Dieu  eft.  n  (  Sermons  ,  Tome  I ,  pag.  183.  ) 

Quelles  que  fuftdnt  les  vues  fecretes  de  Vanini  ,  il  faut 
avouer  qu'on  trouve  moins  dans  fon  Ouvrage  l'Athéilme  , 
que  les  vai.ies  fubtilités    d'un   efprit   paradoxal. 

L'impiété  fe  découvre  bien  plus  facilement  dans  fes  Dia- 
logues, publiés  fous  es  titre  :  De  Admirandis  Natura  ,  Re^ 
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gîna  ie  aquct  mortalium ,  Arcanïs  Dialogorum  tlhn  ÎV.  Lutetitz 
Parïfiorum.  Perrier ,  1616,  i«-8.^  Quand  on  ies  a  lus  ,  o«l 
ne  peui  guère  douter  de  !'Athéi(me  de  l'Auteur.  Ils  font 
pleins  d'idées  auflî  extravagantes  qu'impies  qu'il  débite  fous 
le  nom  d'un  Athée  ,  mais  qui  ne  doivent  pas  moins  être 
imputées  à  celui  qui  le  faifoit  parler. 

Dans  le  Di3!o:ue  cinquante  ,  laint  Paul,  Jesus-Christ, 
Elle,  Moyfe,  les  Martyrs  (ont  fiicceiïivement  l'objet  de  fes 
railleries  indécentes  &  téméraires.  11  attribue  ,  dans  le  cin- 
quante-deuxième ,  l'origine  &  la  décadence  des  Religions 
aux  aftres.  C'eft  par  leur  vertu  que  fe  font  les  miracles.  Il 
(outient  dans  le  cinquante- troifième ,  que  le  pouvoir  de 
prédire  l'avenir  vient  de  ce  que  l'on  eft  né  fous  !a  conf- 
tellation  qui  donne  la  faculté  de  prophétifer.  Il  adopte  la 
penfée  de  Pomponace  ,  qu'il  fe  peut  qu'un  nouveau  Légilla- 
teur  reçoive  des  Aftres  la  puifTance  de  reiTufciter  les  morts,' 
Le  Ciel  eft,  à  fes  yeux  ,  un  animal  éternel  &  divin.  Il  in- 
fmue ,  qu'il  ne  convient  point  à  un  Phiiofophe  de  foutenir 
que  le  monde  a  eu  un  commencement.  On  ne  doit,  félon 
lui  ,  les  vertus  &  les  vices  qu'à  la  naiffance,  à  l'éducation  , 
à  l'influence  des  aftres  ,  à  l'intempérie  de  l'air,  &  aux  ali- 
mens  dont  on  fe  nourrit.  Ce  Livre  infâme  eft  une  dérifion 
continuelle  des  vérités  les  plus  importantes.  L'impiété  & 
l'audace  y  font  à  découvert.  Comment  donc  un  tel  Ou- 
vrage trouva-t  il  des  Approbateurs  ?  Garûjje  prétend  qu'il 
fubftitua  cet  Avorton  SAthéïJme  aux  cahiers  que  les  Cenfeurs 
avoient  approuvés.  Quoiqu'il  en  foit  ,  le  poifon  fut  bientôt 
découvert  &   le  Livre  profcrit  par  l'autorité   Publique. 

Les  Apologiftes  de  Ki/îi/ïi  veulent  qu'il  ait  été  condamné 
fur  la  dépofition  du  feul  Francon  \  mais  le  Père  GaraJJc  ^ 
(  dans  fa  Dodrine  curicufe  y  pag.  144,)  prouve  qu'il  y  eut 
d'autres  témoins.  Ce  qu'il  y  a  de  lurprenant  ,  c'eft  qu'il  ne 
paroit  point  qu'on  ait  allégué  fes  Ouvrages  en  preuve 
contre  lui  ,  ni  le  crime  qu'on  afîure  qu'il  avoit  commis  dans 
un  Couvent.  Il  eft  vrai  que  ce  crime  pouvoit  être  ignoré; 
mais  fes  Livres  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Il  fallut  donc  que  les  dépofitions  fuft"ent  extrêmement 
fortes ,  &  les  blafphêmes  ,  proférés  par  cet  Impie  ,  de  l'hor- 
reur  la  plus  révoltante.  Le   Mercure  François   de  l'année 
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1619,  rapporte  »  qu'il  foutenoit  que  nos  corps  étoient  fans 
3)  ame  ,  &  que  mourant  tout  étolt  mort  pour  nous  ,  ainfî 
«  que  les  bêtes  brutales.  Que  la  Vierge,  (p  blafphémateur 
»  exécrable  )  avoit  eu  connoiflance  charnelle  comme  les 
»  autres  femmes  ;  d'autres  mots  bien  plus  fcandaleux  du 
»  tout  indignes  d'écrire,  ni  de  réciter.  Par  fon  éloquence 
5)  il  gliflbit  tellement  fa  pernicieufe  opinion  dans  l'enten- 
>»  dément  de  fes  auditeurs  particuliers  ,  qu'ils  commen- 
3>  cèrent  à  balancer  dans  la  croyance  de  cette  faufle  doç- 
n  tripe.  » 

On  voit  par  cette  citation  ,  que  Vanini  avoit  fait  des 
Profélytes  ;  &  ces  Profélytes  furent  vraifemblablement  ap- 
pelles en  témoignage.  La  crainte  que  la  témérité  atroce  de 
ce  Profeffeur  d'Irréligion  n'eut  des  imitateurs  ,  obligea  fans 
doute  le  Parlement  de  Touloufe  à  s'armer  de  toute  fa  fé- 
vérité ,  &  à  le  condamner  avec  la  dernière  rigueur.  11  efl 
des  cas  où  il  ne  fuffit  pas  d'anathématifer  l'impiété  ,  il  faut 
encore  profcrire  la  perfonne  de  J'Impie;  &  c'eft  ainfi  fan^ 
doute  que  jugea  le  Sénat  de  Touloufe. 


G?^= 


VERTU. 

Quels  font  l^  motifs  qui  peuvent  nous    porter  k   U 

véritabU    vertu  ?    infuffifance   de  ceux  qu  offre 

la   Pnilojbphie, 

JLi'Auteur  du  DWwnnaîre  Philvfopkîquc  tâche  d'affoiblir  , 
dans  cet  article  ,  l'idée  qu'on  a  des  vertus  Chrétiennes  , 
&  par  confçquent  de  la  morale.  Il  veut  qu'on  réduife  la 
vertu  à  la  bientaifance  envers  le  Prochain  ;  mais  quel  fera 
le  fondement  de  cette  vertu?  Quelle  en  fera  la  récompenfe  ? 
Si  les  principes  Chrétiens  ,  quoique  appuyés  de  fi  puiffans 
motifs  ^  ne  l'emportent  pas  toujours  fur  les  pafGons ,  que 
fera- ce  des  principes  PhiJofophiques^  Pour  être  le  bienfai- 
teur des  hoœmes,  il  faut  être  l'adorateur  d'un  Dieu,  ilfaufc 
avoir  une  Religion  j  &  l'Auteur  de  l'artide  Fertu  en  ^-t-U 
une.^ 
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On  a  dît  que  les  Païens  avoient  une  morale,  mais  que 
le  Paganifme  n'en  avoit  point  ;  &  on  peut  le  dire  à  plus 
forte  rairon  des  Philofophes.  Le  Paganifme  connoiffoit  au 
moins  une  autre  vie,  &  la  Pliilofophie  la  rejette.  Elle  ne 
peut  donc  tout  au  plus  que  propofer  de  bonnes  règles  , 
donner  de  bons  préceptes  ou  plutôt  de  bons  confeils  ; 
mais  elle  ne  fauroit  offrir  que  de  foibles  motifs^.  Or  en 
fait  de  morale  les  motifs  font  l'efTentiel.  (Voyez  l'article 
£NFER.  ) 

La  Loi  la  plus  évidé'mment  jufte  tire  encore  plus  de 
force  des  peines  &  des  récompenfes  qui  y  font  attachées  , 
que  de  l'évidence  de  (a  juflice.  Il  faut  donc  la  croyance 
d'un  Êire  tout-puiffant ,  vengeur  du  vice  &  rémunérateur 
de  la  vertu.  Le  plus  grand  bien  qu'on  peut  faire  à  une 
Nation  qui  n'auroit  pas  cette  croyance  ,  ce  feroit  de  la  lui 
donner.  Quel  crime  donc  &  quelle  inhumanité  de  vouloir 
la  détruire  ,  où  elle  eft  établie  ! 

La  morale  Chrétienne  mérite  fur-tout  d'être  refpeflée  : 
elle  condamne  &  attaque  jufque  dans  fa  fource  ,  c'eft-à- 
dire,  dans  les  penfées  &  dans  les  defirs  des  hommes,  tout 
ce  qui  produit  des  malheurs  fur  la  terre ,  les  défordres  dç 
l'ambition,  les  fureurs  de  la  vengeance,  l'efprit  d'intérêt, 
les  difTolutions  de  l'incontinence.  Quelles  vertus  oppofe- 
t-elle  à  c«s  vices  ?  La  modeftie  -r  la  douceur ,  la  paix  ,  ie 
«Jéfintéreffement  ,  l'amour  du  travail,  la  tempérance  :  vertus* 
d'autant  plus  propres  à  faire  le  bonheur  de  ceux  qui. les 
pofTèdent ,  que  par  elles  ils  contribuent  à  celui  des  autres. 
Une  Religion  qui  enfeigne  une  telle  morale  ne  mérite- 
t-elle  pas ,  par  c3la  feu!  ,  d'être  infiniment  aimée  &  ref- 
peftée  &  foigneufement  confervée? 

M  La  morale  Chrétienne,  dit  l'Incrédule,  eft  belle,  mais' 
»  elle  eft  févère.  » 

Réponse.  C'eft  fa  févérité  qui  fait  en  partie  fa  beauté. 
Elle  eft  principe  de  foi  ou  d'incrédulité  ,  fuivant  la  diffé- 
rente difpofition  des  cœurs  ;  preuve  de  la  Religion  dans  les 
cœurs  purs  &  vertueux  à  qui  elle  la  fait  aimer;  obje(^ioQ 
Contre  la  Religion  dans  les  cœurs  vicieux  &  corrompus  à 
qui  elle  la  fait  haïr.  Un  Incrédule  difoit  du  Chriftianifme; 
Jt  lui  pafe  /ss  Dogmes  en  faveur  de  fa   morale  ;  mais  cette 
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morale  le  ramena  bientôt  aux  Dogmes  ,  parce  qu'il  joîgnoît 
une  belle  ame  à  beaucoup  d'elprlt. 

Il  en  feroit  de  même  de  la  plupart  des  Incrédules  ,  (î 
en  defirant  le  don  de  la  Foi  &  en  le  demandant  à  Dieu  , 
ils  n'y  mettoient  aucun  obftacle.  Mais  quel  eft  l'impie  qui 
n'y  en  met  point  ?  Vous  doutez  fi  la  Religion  eft  vraie  ou 
faufle  ?  Obfervez  fes  préceptes  comme  fi  elle  étoit  vraie, 
&  ne  vivez  point  comme  fi  elle  étoit  faufle.  Confoimez- 
y  vos  adions ,  &  bientôt  les  aftions  feront  fuivies  de  U 
croyance.  Vous  croirez  fi  vous  avez  intérêt  de  croire.  L'in- 
crédulité pourroit-elle  tenir  contre  la  force  de  cet  intérêt, 
réunie  à  celle  des  preuves  ? 

Nos  Philofophes  devroi^nt  fentir  (  &  ils  le  fentent  fans 
doute,  &  n'en  font  que  plus  coupables  )  que  tout  eft  perdu 
pour  les  mœurs,  &  par  conféquent  pour  la  fociété  qui  ne 
fubfifte  que  parles  mœurs,  fi  leurs  leçons  trouvent  de$ 
dupes.  Les  hommes,  avec  les  paftîons  qui  les  portent  au 
mal ,  ont-ils  befoin  de  principes  qui  le  leur  permettent } 
Ces  principes  font  donc  a  ifi  pernicieux  que  faux  ;  &  ceux 
qui  écrivent  pour  les  établir  ,  aufli  mauvais  Citoyens  que 
mauvais  Philofophes  ;  aufli  aveugles  en  politique  qu'en 
morale. 

VOLT.** 

Idée  de  fa  vU  &    de  fes  Ouvrages, 

V>E-  Poëte  eft  l'efprit  le  plus  univerfel  &  TEcrivain  le 
plus  élégant  de  fa  nation;  mais  ce  n'étoit  pas  aflez  pour 
lui  de  cette  gloire,  il  voulut  y  joindre  de  bonne  heure  la 
malheureufe  réputation  d'Incrédule.  On  fait  qu'il  naquit  en 
1694  à  Paris  d'un  Père  refpe6lable  (*)  ,  aufli  connu  par  fon 

efprit 

(■*■)  Des  Calomniateurs  ont  dit  qu'il  étoit  Porte-clef  du  Parlement  ; 
lien  n'eft  plus  faux,  U  n'y  a  point  de  tel  office  dans  le  Parlement» 
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efprît  que  par  Tes  mœurs.  Cet  homme  vertueux  eut  à  gémir 
de  bonne  heure  fur  les  égaremens  de  (on  fils.  L'impiété 
éclata  en  lui  auHl-tôt  que  le  génie  ,  &  fon  génie  fut  pré- 
maturé. A  peine  favoit-ii  bégayer  des  vers,  qu'il  Te  fignala 
par  de  petits  Poëmes  obrcènes  &  impies. 

Le  Collège  de  Louis-le- Grand  ,  cette  Ecole  de  l'ef- 
prit  &  du  cœur,  fut  pour  lui  l'écuell  le  plus  funefle.  Ce 
n'efl  pas  que  fes  Profeffeurs  ne  lui  donnaffent  de  bonnes 
leçons  ,  &  des  exemples  encore  meilleurs  ;  mais  plus  flatté 
de  rapplaudiiTement  des  jeunes  Libertins  du  Collège  ,  que 
touché  des  remontrances  de  fes  ?Ylaîtres ,  il  lâcha  la  bride 
à  fon  orgueilleufe  témérité.  Tout  le  monde  fait  que  le  Père 
le  /jy,  Ion  ProfefTeur  de  Rhétorique  ,  lui  prédit  dès-lors 
qu'il  feroit  l étendard  de  l Incrédulité, 

Cette  Prophétie  ne  s'eft  malheureufement  que  trop  ac- 
complie. Au  foràr  du  Collège  ,  le  jeune  Arout:  (  car  il 
ai'avoit  point  encore  pris  alors  le  litre  de  V.  )  fe  lia  avec 
les  plus  fameux  Incrédules  de  Paris.  Il  fut  des  petits  foa- 
pers  du  Temple  ,  £i  le  poifon  de  l'impiété  ne  fit  que  s'exal- 
ter de  jour  en  jour  en  lui  par  fes  converfations  avec  l'Abbé 
de  Chaulieu ,  6c  avec  les  Compagnons  de  table  de  ce  Poëre 
Epicurien. 

M.  de  V.  médita  dès-lors  fon  Epitre  à  Uranie  ,  qu'il 
attribua  ,  quelque  temps  après  la  mort  de  l'Abbé  de  Chaul'uu  , 
à  ce  Précepteur  de  Déifme  ;  mais  il  ne  perluada  perfonne. 
Cette  Epitre  fi  célèbre  par  le  coloris  du  i}iy]Q  ,  &  par- 
l'harmonie  de  la  verfification ,  l'eft  encore  davaniag2  par 
les  blafphêmes  &  par  la  liberté  Cynique  qui  y  dominent. 
Œdipe  la  première  pièce  de  V.  annonça  un  digne  fuc- 
cefTeur  de  Corneille  &  de  Racine  ;  mais  elle  montra  ea 
même-temps  fa  façon  de  penfer.  Les  hommes  Religieux  y 
trouvèrent  plufieurs  chofes  repréhenfibics ,  entr'autre»  ces 
vers  fi  captieux. 

M.  Arouet  étoit  Tréforier  de  la  Chambre  des  Comptes  :  place  qvi'il 
rempliffoit  avec  autant  d'intégrité  que  d'intelligence  i  fa  maifon  étoit 
le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ineénieux  Se  de  plus  ai- 
mable dans  fon  quartier.  Voyez  ce  qui  en  eft  dit  dans  l'éloge  de 
l'Abbé  Gédbii  à  lâ  tjte  de  Ui  iSuyrçs  dirtr/is» 
'    Tom,  II,  E  e 
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Les  Prêtres  ne  font  point  ce  quun  vain  peuple  penfe  J 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience, 

Plufieurs  vers  de  la  Henriade  parurent  frappés  au  même 
coin  ;  &  iorfque  le  jeune  Poëte  montra  fon  Ouvrage  au 
célèbre  &  malheureux  Roujfeau ,  ce  grand  homme ,  choqué 
du  ton  de  déclamation  ,  de  fatyre  &  de  hardieffe  que  le 
jeune  Auteir  y  prenoit ,  lui  confeilla  d'imiter  plutôt  Virgile 
que  Jux'énal y  &  de  refpe£ler  ce  qui  étoit   refpeftable. 

On  imagine  bieû  que  M.  de  V.  ne  changea  pas  la  façon 
de  penfer  à  Londres ,  où  il  fe  retira  en  1726  ,  pour  oublier 
quelques  mécontentemens  &  quelques  outrages ,  qu  il  avoiî 
effuyés  en  France.  Ceft  dans  ce  centre  de  l'irréligion  qu'il 
écrivit  Tes  tameufes  Lettres  Philofophiques ,  condamnées  au 
feu  par  le  Parlement  de  Paris.  Cet  Ouvrage  paroît  entiè- 
rement dié^é  par  la  haine  du  Chriftianifme  ;  mais  par  une 
liaine  auffi  aveugle  que  furieufe ,  aulîi  injufte  qu'opiniâtre. 
Les  infidélités  hiftoriques  ,  les  Paralogifmes  ,  les  Antithéfes  , 
les  Epigrammes  en  font  toute  la  force.  L'Auteur  attaque 
prefque  fans  ceffe  diredement  ou  obliquement  la  Religion  , 
mais  toujours  avec  un  acharnement  inoui  ;  c'efl  un  Vau- 
îour  attaché  à  fa  proie. 

Loue-t-il  quelques  fe£les  ?  ce  font  celles  qui  fympati- 
fent  avec  le  Tolérantifme ,  ou  avec  le  Déifme.  Plus  elles 
femblent  féparées  du  refte  des  Chrétiens ,  plus  il  affede 
d'applaudir  à  leurs  mœurs  &  à  leurs  ufages,  quelque  fin- 
guliers  qu'ils  foient.  Il  y  a  un  art  très- dangereux  dans  ces 
éloges:  &  le  panégyrique  de  quelques  Membres  féparés 
eft  prefque  toujours  la  fatyre  du  corps  entier.  Ainfi  l'en- 
cens prodigué  au  Fanatifme  des  Quakers ,  eft  une  infulte 
réfléchie  fur  les  autres  Chrétiens. 

Croiroit-on  que  le  Paganifme  même  eft  toujours  mieu'î 
traité  que  le  Chriftianifme  ?  Mais  cela  devoit  être  ,  &  M. 
de  V.  étoit  bien  digne  d'aimer  la  Religion  ,  qui  adoroit 
des  Dieux  corrompus,  &  qui  ne  propofoit  pour  croyance 
que  des  fables  corruptrices. 

Les  Anecdotes  hiftoriques,  qu'on  trouve  dans  ces  Lettres  ; 
n'y  font  placée*  ordinairement  qu'autant  qu'elles  fourniffent 
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àes  traits  odieux  contre  notre  Religion.  Les  obfervations  , 
même  les  plus  philofophiques  ,  font  femées  de  réflexions 
critiques  fur  nos  dogmes.  Si  l'Auteur  traduit  quelques 
jTiorceaux  des  Ecrivains  Anglois  ,  il  choifit  toujours  ceux  qui 
font  les  plus  favorables  à  l'indépendance  &  à  l'incéd.dité  , 
&  l'eftime  qu'il  en  fait  efl  toujours  proportionnée  à  l'excès 
de  leur  licence. 

Mais  le  plus  grand  édifice  que  M.  de  V.  ait  élevé  à 
l'Irréligion,  c'eft  fans  contredit  fon  Ejfai fur  rHïjloire  ^éné-^ 
raie ,  fi  juftement  prefcrit  par  rAfTemblée  du  Clergé  de 
1765.  Un  homme  d'efprit  dit  très-bien  qu'on  pourroit  inti- 
tuler cet  Ouvrage  :  Syflême  d'Hijîoire  univtrJeUe  ,  d,ins  lequel 
t Auteur  arrange  les  faits  ,  Juivant  Jon  imagination  ,  pourprou' 
ver  que  la  Religion  ejî  une  chimère  atroce  ,  l'homme  un  animal 
fot  6»  mal-faifant ,  jouet  éternel  d'une  deflinée  aveugle  :  Produc-» 
tïon  propre  à  former  des  honnêtes  gens  &  des  hommes  vep^ 
îueux. 

Quel  eft  en  effet  le  réfultat  de  cette  Hiftoire  ,  que  quel- 
ques Enthoufiaftes  ont  ofé  mettre  au-deflus  du  fublime 
difcours  de  Boffuet  ?  Cette  proportion  ,  quiconque  ne  craint 
point  un  Dieu  ne  fait  ce  que  c'efl  que  de  troubler  f  Univers.  Le 
fatalifme  y  triomphe  ;  on  y  voit  une  liûe  magnifique  de 
tous  les  Scélérats  ,  qui  ont  vécu  dans  la  profpérité  &  qui 
font  morts  tranquilles.  On  leur  oppofe  une  foule  de  bons 
Rois  &  de  gens  de  bien  ,  qui  ont  péri  d'infortune  ô£  dç 
mifère.  S'il  ed  queftion  d'une  guerre  entreprife  par  un  Sou- 
verain ,  l'Auteur  ne  manque  pas  de  faire  obferver  que  le 
plus  jufte   des  combattans  a  été  le   plus  malheureux. 

Ce  tableau  des  infortunes  qu'éprouvent  les  gens  de  bien 
cjans  ce  monde ,  feroit  une  preuve  pour  un  homme  fage  , 
qu'il  y  a  une  autre  vie,  où  tout  doit  être  compenfé.  Mais 
notre  judicieux  Hiftorien  n'a  garde  d'y  croire  :  l'ame  des 
bêtes,  qu'il  ne  connoit  point  du  tout ,  lui  fournit  des  preu- 
ves fans  réplique  de  la  matérialité  de  la  fienne  propre. 
Tous  les  hommes  ne  font  que  de  pures  machines  ,  qu'un 
être  capricieux  anéantit ,  après  qu'elles  ont  joué  leur  roUc* 
Un  enfant  &  un  petit  chien  fe  reiTemblent  à  merveille  ,  Ôc 
entre  Archiméde  &  une  Taupe ,  il  n'y  a  de  différence  quf 
U  finefle  des  organe^ 
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L'ame  étant  détruite ,  la  révélation  ne  peut  tenir  long- 
temps ,  &  c'eft  contr'elle  que  le  gtand  Hiftorien  a  tourné 
fes  principales  batteries.  Il  ramafle  les  fables  anciennes  & 
modernes,  les  contes  des  Indiens,  lesabfurditésdu  Maho- 
nétirme  ,  &  après  avoir  donné  un  air  de  raifon  à  toutes  ces 
folies,  illes  place  gravement  à  côté  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  à  laquelle  il   prête  toutes  forte*   d'abfurdités. 

Les  preuves  de  fait  ne  l'embarraffent  point  ;  l'Auteur  les 
nie  toutes  ou  les  ridiculife.  Les  titres  les  plus  authentiques, 
les  Hiftoires  les  plus  anciennes ,  les  monumens  échappés  à 
Ja  ruine  des  temps  ,  tout  difparoît  à  fes  yeux  éblouis.  Cette 
Religion  qui  a  triomphé  de  la  fureur  des  Céjars  &  de  la 
haine  des  Pbilofophes,  s'eft  établie  comme  toutes  les  autres 
ferles  ,  fans  contradiction.  Le  vertueux  Ncron  ,  le  fage  Dio' 
eUtien  ,  leurs  minières  &.  leurs  bourreaux  en  ont  favorifé  les 
progrès.  Voilà  fans  contredit  de  belles  découvertes  ;  & 
c'étoit  à  un  Poëte  qu'il  étoit  réfervé  de  les  faire. 

Le  même  efprit  règne  dans  le  DiBionnaire  Phïlofophîque  ; 
mais  il  y  paroît  plus  à  découvert.  Il  ne  faut  pas  fe  gêner 
quand  on  eft  vieux  ,  &  certainement  on  ne  fe  plaindra  pas  que 
M.  de  V.  ait  enchaîné  fa  plume  dans  fa  vieiJleiîe.  Voyez 
le  Dictionnaire  que  nous  venons  de  citer;  voyez  la  PucelU% 
voyez  Candide,  L'homm.e  le  plus  familiarilé  avec  la  licence , 
ne  peut  les  lire  fans  indignation.  Les  ridicules  outrageans, 
les  impiétés  groiTières  ,  les  ordures  dégoûtantes  en  faliffent 
chaque  ligne.  L'Auteur  oublie  à  tout  moment  le  refpeft  dû 
à  la  Divinité  ,  à  la  Religion  ,  à  la  vertu  ,  aux  mœurs  , 
nous  oferons  dire  au  goût  ;  car  rien  ne  lui  efl  plus  oppofé 
que  ce  flyle  bas  ,  qui  exprime  des  mœurs  encore  plus  viles, 
ce  ramas  d'incidens  puériles  ,  d'aventures  fans  vraifembîance  , 
de  plaifanteries  forcées ,  dont  certains  laquais  du  bon  ton 
ne  fe  feroient  pas  honneur. 

C'eft  encore  pis  quand  M.  de  V.  attaque  fes  adverfaire*- 
L'emportement  le  plus  groiîier  dirige  alors  fa  plume  &  il 
n'a  égaîd  ni  au  rang  ,  ni  aux  dignités.  Les  vertus  &  les  pla- 
ces de  MM.  l'Archevêque  d'Auch  &  i'Evêque  du  Pui  ne 
l'ont  pas  empêché  de  les  traiter  comme  les  plus  vils  des 
homm.es.  Il  a  pouiTé  la  brutalité  jufqu'à  les  tutoyer ,  &  les 
épithetes,  dont  il  accompagne  leurs  noms  ,  font  bien  dignes 
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de  ce  ton  Se  décence  &  de  politeffe.  Dans  la  brochure 
qu'il  a  intitulée  :  défenfe  de  mon  oncle ,  il  joint  aux  Injures 
les  plus  infâmes  ,  les  oblcénlrés  les  plus  révoltantes.  11  y 
a  des  Chapitres  intitulés  :  de  h  fodomie ,  de  Pince/le,  de  la 
bejîialiU  ,  d'Abraham  &  de  Ninon  de  Lenclos.  La  fuite  du  Cha- 
pitre répond  au  titre.  On  ne  comprend  pas  comment  un 
feptuagénaire  ,  qui  fe  dit  Philofophe ,  peut  étaler  une  fi 
étrange  dépravation  &  une  groflîéreté  fi  abominable.  Si  l'Au- 
teur croit  par- là  faire  mieux  vendre  fes  libelles  ,  il  eft  mal- 
heureux pour  lui  detre  dominé  par  les  pafTions  qui  les  lui 
font  enfanter.  Ses  partilans  eux-mêmes  en  rougifîent ,  &  quel 
homme  ,  fut-il  né  dans  la  lie  du  peuple  ,  n'en  rougiroit 
pas  ? 

Ceft  ainfi  que  M,  de  V.  fe  verge  dans  cette  retrahe 
forcée,  qu'il  nous  peint  comme  un  Paradis,  de  la  privation 
des  plaifirs  de  Paris ,  de  Berlin  &  de  la  Cour.  Il  a  beau 
afficher  fon  mépris  pour  les  grandeurs  ;  il  les  regrette  ,  il 
les  pleure.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  vivre  heureuï  auprès 
du  Roi  de  Pruffe  ;  mais  il  fe  permet  des  familiarités  indé- 
centes avec  le  Monarque  ;  il  outrage  fes  Favoris.  Il  veut 
déplacer  le  Préfident  de  fon  Académie;  il  écrit  des  fatyres 
atroces,  &   il  efl   obligé  de  difparoitre. 

Quel  fera  fon  afyle  ?  Ira- t-il  en  Lorraine?  mais  le  Prince 
blenfaifant ,  qui  fait  le  bonheur  de  ce  Pays  ,  veut  s'aiTurer  de 
fa  Religion;  &  quelles  affurances  peut  il  lui  donner?  Er-fia 
après  avoir  erré  de  pays  en  pays ,  il  fe  fixe  au  bord  d  un 
lac  ;  on  le  fête  ,  on  le  careffe  ,  on  veille  à  fa  farté  ;  il  écrit 
contre  le  feul  homme  qu'on  y  refpeéle  &  il  eft  obligé  d'aban- 
donner ce  nouvel  afyle.  Faut- il  d'autre  réfutation  de  tous 
les  Ecrits  de  M.  de  V.  ?  Non.  Comparons  fa  conduite  avec 
fes  Ouvrages ,  &  en  connoiffant  l'efarit  qui  les  a  di£lés  , 
nous  verrons  l'impreiïion  qu'ils  doivent  îaire  fur  les  âmes 
iscla.rées  &  fur  les  cœurs  bien  faits.  Nous  dirons  avec  le 
célèbre  Montejquuu  :  {^^  Le  bon  efpr'it  vaut  mieux  que  h  bel 

(*1  Voyez  les  Leitres  familières  de  M,  de  Montefquieu  ,  qui  s'exprime 
aîrfi  à  l'occafion  re  la  difgrace  de  M.  de  V.  à  Berlin.  Que  M.  Ae 
V.  ne  penfe  pas  Cjie  ceux  qu'il  croit  fes  amis  s'expriment  différem- 
mer  t  dans  leurs  lenos  fecrettes.  Tous  conviennent  de  fcn  génie  ;  tous 
s'accordent  fux    loa  ciraaère,  Ainfi  il   lui  eft  bien  permis  de    nous 
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ejpriu  «  En  effet ,  dit  un  autre  Auteur ,  le  bon  efprit  fait 
j>  ménager  les  homnies ,  il  fe  prête  à  leur  humeur  ;  il  fup- 
»  porte  leurs  défauts  ;  il  plait,  on  lui  pardonne  la  fupériorité, 
»  Le  bel  efprit  au  contraire  ,  plein  de  lui-même  ,  immole  à 
3>  Ton  amour  propre  celui  des  autres  ;  il  fe  fait  une  foule 
»  d'ennemis.  Le  bon  efprit  fournis  à  l'ordre  ,  s'attire  une 
3>  confidération  générale.  Le  bel  efprit  fe  croit  tout  per- 
»  mis  ;  il  fe  fait  méprifer  du  plus  grand  nombre.  Le  boa 
3?  efprit ,  toujours  fage ,  même  dans  fes  faillies  ,  cherche 
%>  moins  à  briller  qu'à  fe  rendre  utile.  Le  bel  efprit  mendie 
5>  les  applaudilTsmens ,  court  après  les  grâces  ,  tombe  dans 
•>  le  ridicule.  L'un  ne  connoît  point  les  airs  ;  il  fe  tient 
3>  avec  décence  dans  fon  état.  L'autre  mefure  les  airs  qu'il 
«  fe  donne ,  aux  talens  qu'il  fe  croit ,  &  ils  font  innombra- 
»  blés.  Celui-là  penfe  avec  juftefTe  &  parle  avec  précifion  ; 
j>  celui'ci  charge  fon  difcours  de  fleurs  aux  dépens  des 
s>  idées.  Le  bon  efprit  s'occupe  du  folide  &  s'amufe  das 
»  agrémens.  Le  bel  efprit  s'occupe  des  agrémens  &  s'ennuie 
5>  du  (olide.  L'un  ne  prend  que  le  fel  de  la  plaifanterie  & 
»  puife  dans  la  critique  des  réflexions  qu'il  réferve  pour  lui» 
»  L'autre  fe  livre  à  la  malignité  de  la  cenlure  ,  &  fe  dé- 
5>  chaîne  fouvent  contre  des  défauts  dont  il  efl  lui-même 
»>  pétri.  Le  bon  efprit  conçoit  l'inflabilité  du  bonheur  ;  il 
5>  efl  préparé  contre  les  difgraces  ;  il  les  fupporte  avec  fer- 
»  meié.  Celui  qui  n'eft  que  bel  efprit ,  efl  fouvent  confondu 
j>  par  la  plus  légère  humiliation  ,  &  il  fe  trouve  fans  ref- 
«  fource  dans  l'infortune.  L'un  a  pour  objet  principal  , 
5>  d'exceller  dans  fa  profeffion  ,  &  fait  fes  plaifirs  d,e  fes 
w  devoirs.  L'autre  facriiie  prefque  toujours  les  devoirs  de 
3>  fon  état  aux  objets  qui  i'amufent.  Enfin  le  bon  efprit 
j>  garde  en  tout  un  jufle  milieu  &  fuit  Ie$  extrémités  ; 
5>  tandis  que  le  bel  efprit  franchit  toutes  les  bornes  & 
î»  donne  prefque  toujours  dans  l'extrême.  »  (  Ceci  efl  tiré 
du  Tome  IV.  des  Mimohes  de  l'Académie  de  Nancy.  ) 

traiter  comme  il  a  traité  de  grands  Prélats  ,  quoique  nous  foyons  in- 
éniment  moins  dignes  de  fa  colère.  Il  ne  fait  que  figner  par  de  non» 
velles  injures  l'opiniçft  antenne  que  le  Pub^G  a  fwr  fa  douceur  ^ 
ia  iîîQdér*tion,     •      " 
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S    II. 

Pot  traits  divers  de  r  Auteur  du    Dî6i:Ionnalre 
Philofophiquc  ,  par  Mr.  Q*. 

Ce  portrait  avoit  déjà  paru  à  la  fin  de  VOracle  des  nou- 
veaux Philofophes ,  mais  avec  des  fautes  qui  le  défiguroient 
&  que  nous  avons  exadement  corrigées. 

3»  Vous  me  demandez  ,  Monfieur ,  le  portrait  de  M.  de 
ï>  V.  que  vous  ne  connoifTez  ,  dites-vous  ,  que  par  lei 
»  Ouvrages.  Ceft  déjà  beaucoup ,  félon  moi ,  que  de  con- 
ï>  noître  l'Auteur.  Vous  voulez  voir  l'homme.  Je  vais  efîayer 
j>  de  vous  peindre  l'un  &  l'autre,  n 

îï  M.  de  V.  efl  au  deffus  de  la  moyenne  taille.  ïl  eft 
5)  maigre ,  d'un  tempérament  fec  ;  il  a  la  bile  brûlée  ,  le 
j>  vifage  décharné  ,  l'air  fpirituel  &  cauflique  ,  les  yeux 
j»  étincellans  &  malins.  Tout  le  fea  que  vous  trouvez  dans 
j>  fes  Ouvrages,  il  l'a  dans  Ton  a£lion.  Vif  jufqu'à  l'éiour- 
3>  derie;  c'eft  une  ardeur  qui  va  &  vient  ,  qui  pétille  & 
fl)  vous  éblouit.  Un  homme  ainfi  conftitué  ne  peut  manquer 
»  d'être  valétudinaire  ',  &  la  lame  ufe  le  fourreau.  Gai  par 
j»  complexion  ,  férieux  par  régime  ,  ouvert  (ans  amis;  ii 
j)  fait  le  monde  &  l'oublie.  Le  matin  ,  Ariflïppe  ,  {a)  & 
»  Diogene  ,  le  foir.  î\  aime  la  grandeur  ,  &  méprife  les 
ti  grands.  Il  eft  aifé  avec  eux  ,  &  contraint  avec  fes 
37  égaux.  Il  commence  par  la  politefTe  ,  continue  par  la  froi- 
»>  deur,  &  finit  par  le  dégoût.  Il  aime  la  Cour  &  s'y  en- 
»  nuie.  Senfible  fans  attachement ,  voluptueux  fans  paiTion  , 
«  il  ne  tient  à  rien  par  choix  ,  &  tient  à  tout  par  inconf- 
«  tance.  Raifonnant  fans  principes  ,  fa  raifon  a  fes  accès 
it  comme  la  folie  des  autres.  L'efprit  vif  &  le  cœur  injufte  , 
»  'û  perce  (^)  tout  &  fe  moque  de  tout.  Il  fait  moralifer 
î>  fans  mœurs.  Vain  à  l'excès  ,  mais  encore  plus  intéreffé  , 
»  il  travaille  moins  pour  la  réputation  que   pour  l'argent  ; 

[a]  Tl  y  a  dans  Voracie  des  nouveaux  Philofophes:  Ariftarque  :  c'eft 
vifiblement  une  méprife. 

O  On  lit  dans  VtracU  :  il  penfe  à  tout  j  c'eft  encore  un  contre 
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»  il  en  a  faim  &  foif.  II  fe  prefTe  de  travailler  pour  fe  prefler 
»  de  vivre.  Il  étoit  fait  pour  jouir  ,  &  il  veut  amafler. 
»  Voilà  THomme  ;  voici  l'Auteur,  m 

„  Né  Poëte,  les  vers  lui  coûtent  trop  peu;  cette  faci- 
,,  lité  lui  nuit  ;  il  en  abufe  ,  &  ne  donne  prefque  jamais 
,,  rien  d'achevé.  Ecrivain  facile  ,  ingénieux,  éloquent ,  après 
,,  la  Poéfie  ,  fon  métier  feroit  l'Hiftoire  ^  s'il  pouvoit  ap- 
,,  profondir  &  s'en  tenir  à  la  vérité.  Il  a  voulu  fuivre  la 
„  méthode  de  Bayle ,  il  le  copie  en  le  cenfurant.  On  a  dit 
„  que  pour  faire  un  Ecrivain  fans  paffion  &  fans  préjugés  , 
„  il  faudroit  qu'il  n'eût  ni  Religion  ni  Patrie.  Sur  ce  pied- 
„  \ïy  M,  de  V.  marche  à  grands  pas  vers  la  perfeftion. 
„  On  ne  peut  pas  d'abord  Taccufer  d'être  partifan  de  fa 
„  nation  ;  on  lui  trouve  au  contraire  un  tic  approchant  de 
5,  la  manie  des  vieillards  ;  les  bonnes  gens  vantent  tou- 
„  jours  le  temps  paffé  &  font  méconiens  du  préfent.  M. 
„  de  V.  fe  plaint  continuellement  de  fon  pays; il  le  blâme 
5,  en  tout  ,  &  loue  avec  excès  ce  qui  eft  à  mille  lieues  de 
„  lui.  Pour  la  Religion  ,  on  fait  qu'il  n'en  reconnoît  au- 
„  cune.  11  a  beaucoup  de  littérature  étrangère  &  françoife, 
j,  &  de  cette  érudition  mêlée  qui  eft  à  la  mode  aujour- 
„  d'hui.  Politique  ,  Phyficien,  Géomètre ,  il  eft  tout  ce  qu'il 
,,  veut ,  mais  toujours  fuperficiellement  &  fans  rien  appro- 
„  fondir.  Il  faut  pourtant  avoir  l'efprit  bien  délié  ,  pour 
,,  efReurer  comme  lui  toutes  les  matières.  Il  a  le  gcûi  plus 
„  délicat  que  fur.  Satyrique  ingénieux,  mauvais  critique, 
„  il  aime  les  fciences  abftraites  ;  &  l'on  ne  s'en  étonne  point, 
,,  On  lui  reproche  de  n'être  jamais  dans  un  milieu  raifon- 
„  nable.  Tantôt  philantrope  ,  tantôt  fatyrique  outré  ,  pour 
,,  tout  dire  en  un  mot ,  M.  de  V.  veut  être  un  homme 
„  extraordinaire ,  &  il  l'eft  à  coup  fur,  m 

Non  vultus  y  non  colar  unui^ 
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Rdution    (Tun    voyage    aux     Délices   par    un 
Cfiinois, 

„  Je  fuis  de  retour  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à  Genève. 
„  L'envie  de  voir  un  Européen  qui  pafTe  pour  le  plus  beau 
y,  génie  de  ion  fiécle ,  m'a  fait  entreprendre  ce  voyage, 
„  Ce  grand  homme  ne  fait  point  fa  réfidence  dans  la  Viiie 
„  qui  porte  ce  nom  ;  il  habite  un  beau  château  qui  en  eft 
„  à  quelque  diflance,  où  il  a  une  ejicellente  table,  &  où 
5,  les  étrangers  qui  viennent  l'admirer  ,  font  admis.  Ced , 
„  dit-on  ,  la  première  fois ,  depuis  le  renouvellement  des 
,,  arts  en  Europe,  qu'on  ait  vu  un  Poëte  avoir  un  cuifi- 
,,  nier.  », 

„  Son  château  a  pour  lui  un  grand  avantage,  c'efl  que  fa 
„  perfonne  y  efl  en  lûreté  ;  car  cette  grande  lumière  eft 
,,  brouillée  avec  toutes  les  lumières  d'Europe.  Heureufe- 
„  ment  pour  lui,  il  s'eft  trouvé  un  petit  pays  neutre  fur  la 
i,  terre,  qui  l'a  reçu;  fans  quoi  il  auroit  peut-être  été 
„  forcé  de  finir  fon  exiftence  ,  faute  d'un  local  pour 
„  exifter.  „ 

„  Son  château  eft  bâti  fur  le  terrein  de  deuï  fouveraî- 
,,  neiés  étrangères  qui  font  limitrophes;  il  eft,  pour  ainft 
,,  dire,  à  cheval  fur  deux  puiffances  ;  de  manière  que  s'il 
„  venoit  à  être  pourfuivi  par  quelque  Potentat,  il  n'auroit 
„  qu'à  s'échapper  dans  une  de  fes  chambres  oppofées ,  Ôc 
,,  il  feroit  aufTi-tôt  dans  un  pays  étranger.  Ce  n'eft  pas  ft 
„  mal  imaginé  pour  un  Ecrivain  qui  craint  le  reffentiment 
„  des  Princes  qui,  en  Europe,  n'oferoi^nt  violer  les  fron- 
„  tières  des  Etats.  „ 

,,  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  rendis  à  Ion  châ- 
„  teau  ;  on  m'annonça  comme  Chinois ,  &  aufti-tôt  les 
„  portes  de  fon  appartement  me  furent  ouvertes.  Sa  vue 
„  m'effraya  ,  je  crus  voir  une  fpe£tre  ;  je  n'ai  jamais  vu 
„  d'homme  qui  reffemble  plus  à  un  mort.  Cette  momie 
„  Européene  a  à  peine  fix  onces  de  chair  fur  les  os.  Puif- 
„  qu'il  exifte  ^  ii  fàuj  ^icefliaijçjnent  qu«  ce  Toit  un  efprit  ; 
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„  car  il  n*a  point  de  corps.  Tu  t'imagines  bien  qu'il  eft 
y,  vieux  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  fantôme  jeune.  Je  m'en- 
,»  tretiens  long-temps  avec  lui  fur  l'Afie  ;  &  il  me  fît  plu- 
5,  fieurs  quefiions  lur  le  gouvernement  Chinois.  Dieux!  que 
„  les  grands  génies  Européens  font  petits  ,  quand  on  les 
3,  examine  à  côté   de  leurs  Livres! 

„  Jantais  Auteur  ne  publia  tant  d'Ouvfag«  différens  & 
',,  n'enfanta  tant  de  volumes.  Il  eft  continuellement  agité 
5,  du  démon  de  fes  idées  ;  il  ne  dort ,  ni  ne  veille  ;  il  penfe. 
„  Son  efprlt  eft  fans  ceffe  aux  prifes  avec  (on  imagination. 
5,  11  palTe  fa  vie  à  éciore;  il  enfante  fouvent  ;  mais  il  fait 
„  beaucoup  de  jumeaux  ;  c'efl  le  pèrfi  aux  menechmes;  car 
3,  fa  mémoire  trahit  beaucoup  de  fois  fon  efprit.  A  force 
5,  d'accouchement ,  il  accouche  fouvent  des  mêmes  produc-. 
3,  lions.  „ 

„  Il  ne  laiffe  échapper  aucune  penfée  ;  tout  ce  qui  (e 
;,  préfente  eft  de  bonne  prife.  Il  ne  fe  dérobe  en  rien  à  lui- 
même  ;  le  Public  jouit  de  toute  l'étendue  de  fon  génie. 
3,  Il  fe  laiffera  tout  entier  à  la  poftérité  ;  il  occupera  la 
fcène  du  beau  génie  ,  tant  que  fon  efprit  lui  fournira  des 
3,  produ6lions  ;  il  ne  mourra ,  que  lorfqu'il  n'aura  plus  rien 
5,  à  dire,  i. 

Il  eft  riche  contre  toutes  les  règles  de  la  littérature. 
11  trafique  depuis  un  demi-ficcle  en  génie  ;  il  paffe  pour 
un  des  plus  grands  marchands  d'efprit ,  qu'il  y  ait  en 
Europe;  il  a  débité  pour  plus  de  quatre  cent  mille  livres 
tournois  de  fes  idées  aux  Libraires ,  &  pour  fe  dépêcher 
d'être  opulent ,  il  leur  a  fouvent  vendu  deux  fois  la  même 
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jiutre  Portrait  par  Mr.  de  la  B* 

Tranfportons-nous  dans  le  XÎX.*  fiécle  ,  &  prêtons 
Toreille.  »  Cet  homme  avoit  tout  ce  qu'il  taut  pour  la  ré- 
9>  putation  la  plus  étendue  ;  (  l'efurit  de  tout  le  monde  , 
»  &  de  cet  efprit  plus  que  perfonne  )  mais  il  n'av.  it  point 
»  ce  qui  la  rend  durable ,  le  génie.  Il  a  beaucoup  plu  ,  6c 
«  plaît  moins  aujourd'hui ,  parce  qu'il  eft  plein  de  beautéj 
»>  popuUires,  Tout  ce  qu'il  voit,  il  le  faiiit  6c  fe  le  reiii 
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a  pf<>pre;  maïs  s*îl  a  la  rapidité  de  l'aigle,  il  n'en  a  pas 
5>  le  coup  d'oeil.  Cette  abondance  d'images  pour  peindre 
s>  le  même  objet ,  cette  variété  de  tours ,  ce  luxe  d'élocu- 
»  tion ,  ne  font  que  des  efforts  propres  à  mafquer  la  pâleur 
«  des  penfées  Si  la  fécherefle  du  fonds.  Il  ne  choifit  pas 
î>  toujours  TexprefTion  la  plus  propre  ,  &  manque  rarement 
«  la  plus  brillante.  11  t  l'art  de  rapprocher  les  extrêmes  , 
»  &  ée  furprendre  ,  en  les  faifant  contrafter  avec  force  , 
j)  harmonie ,  brièveté.  Mais  fon  imagination  ne  vit  que  de 
»  celle  d'autrui.  Le  vernis  lui  appartient  toujours,  l'image 
3>  jamais,  Il  nuifit  à  fes  talens  en  fe  répandant  fur  tous  les 
37  genres.  Il  y  chercha  la  fécondité  &  la  vérité  ,  qui  ne  fe 
j>  trouvent  que  dans  la  force  &  dans  la  juftefTe  d'efprit.  Il 
»  fentit  qne  ces  qualités  lui  manquoient  ;  de-là  ces  flots  de 
»>  bile  contre  tous  ceux  à  qui  elles  ne  manquoient  pas.  11 
»  étonna  par  un  air  d'indépendance  &  de  nouveauté  un 
w  peuple  qui  commencoit  enfin  à  fe  laflier  de  la  monotonie 
w  &  de  Tefclavage  de  fes  idées  ;  &  ce  peuple  prit  pour 
«  génie  ce  qui  étoit  tantôt  plagiat  chez  les  Anglois ,  tantôt 
î>  imprudence  ,  quelquefois  délire  ,  fouvent  vérité  fupeifi- 
»  cielle  embellie.  Ses  Ouvrages  ne  lui  coûtoient  guères  ; 
»  mais  ils  ne  vaîoient  que  ce  qu'ils  coûtoient.  Dans  la  Phi- 
3>  lofophie ,  abfurdes  ;  dans  l'Hiftoire  ,  pleins  de  menfonges 
»  &  de  goût  ;  dans  la  critique  ,  fingulier  ou  de  mauvaifs 
w  foi  ;  dans  le  uagique,  fort  inégal,  heureux  dans  les  dé- 
i)  tails ,  mal  adroit  dans  le  plan  ;  dans  la  Poéfie  ,    noble  , 

V  majef^ueux,  brillant ,  léger  ,  fidèle  au  vrai  ton  des  fujcts  , 
3)  jamais  fublime.  Dans  la  politique  ,  toujours  étonné  ,  tou- 
3)  jours  ivre,  toujouis  à  mille  lieues  du  vrai,  femblabie  à 
3»  un  pigmée  qui  raifonneroit  de  la  guerre  des  Dieux  &  des 
37  Géans.  Vne  qualité  bien  eflimable  ,  c'efl  que  fes  écrits 
3»  exhalent  par-tout  le  parfum  de  l'humanité.  Mais  entre 
3»  V.  &  un  certain  Homme  du  même  fiècle  ,  (*)  il  y  a  la 
t)  même  différence  qu'entre  ce  mot  du  premier  :  combitn  ds 
3>  fois  n  avons-nous  pas  vu  Tibère  iaffeoir  parmi  Us  Prê» 
33  feun  '.    heureux  le  peuple  qui  voit  fon  ju^e  dans  J  on  maître! 

V  &  ce  mot  du  fécond  :  Tibère  fe  plaçait   quelquefois  à  U 

C*^  Le  Préf.  <le  MonafquUut 
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«  pointe  duTrihunal  du  Préteur  :    mais  tandis    qu'on  pour^ 
97  voyait  à  la  jujlice  ,  on  corrompoit   la  liberté,  n 

ga«        I  ■  ^=:^        o  ^^,        ^ 

VOOLSTON. 

SiS  difcours  contre  Us  miracles  de  J,  C,  &  conclujion 
de  Ci  Dictionnaire, 


N. 


Ous  ne  tirerions  pas  cet  Auteur  de  la  pouffière ,  ovi  II 
eft  enfeveli ,  s'il  n'étoit  utile  de  découvrir  les  fources  ovi 
puifent  les  audacieux  adverfaires  de  TEvangile.  II  publia  il 
y  a  environ  quarante  ans  des  difcours  fur  les  miracles  de 
J.  C.  qui  ont  été  copiés  par  TAuteur  des  lettres  d^un  pro^ 
pofant  fur  Us  miracles.  L'eau  changée  en  vin ,  le  figuier  def- 
féché ,  les  mauvais  efprits  envoyés  dans  un  troupeau  d'ani- 
maux immondes ,  &  quelques  autres  prodiges  qui  ont  fourni 
des  pîaifanteries  fi  fines  au  prétendu  propofant,  font  tour- 
nées en  ridicule  ou  en  allégorie  par  l'Incrédule  Anglois, 
L'oracle  des  Impies  François  auroit  cru  être  infidèle  à  fa 
fe6le  ,  s'il  avoit  laifle  échapper  ces  momeries  Britanniques. 
Voolflon  pouffe  la  témérité  encore  plus  loin  ;  il  prodigue 
des  épithetes  infultantes  à  J.  C,  &  ceft  en  quoi  il  a  été 
fidèlement  fuivi  par  fon  copifte.  Mais  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'un  &  l'autre  ,  c'eft  que  le  raifonneur  Anglican  étoit 
franc  &  fincère  dans  fes  plus  grands  excès  ;  au  lieu  que  le 
Poëte  François  voulant  répandre  fes  opinions ,  fans  perdre 
fon  bien  être ,  fait  toujours  précéder  fes  brochures  fcanda- 
leufes  de  quelque  défaveu  dans  les  Journaux  ,  ou  de  quel- 
que annonce  qu'il  a  fait  fes  Pâques  dans  les  Gazettes. 
Ainfi  par  un  nouvel  outrage  il  feint  de  s'approcher  de 
l'Autel  qu'il  apprend  à  démolir  :  Lâche  fubterfuge  qui  met 
le  comble  à  Tinfulte  &  le  dernier  trait  au  portrait  des 
Philofophes  modernes. 

Ce  fut  en  1721  que  Vooljîon  commença  à  déclarer  ou- 
vertement fon  fyfiême  ;  &  en  17*7  on  vit  paroître  fon 
premier  difcours  contre  les  miracles  de  JesUS-Christ.  Il  en 
publia  fix  dans  l'efpace  de  quatre  années ,  avec  deux  apo- 
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îogics  de  Tes  dangereufes  opinons.  Il  fut  enfuite  déféré  par 
le  Clergé  à  la  juftice  civile.  En  1728  au  mois  de  Mai,  il 
fut  arrêté  &  mis  fous  la  garde  d'un  Meffager  d'Etat ,  mais 
enfuite  on  le  relâcha  fous  caution.  En  17^9,  il  fut  fommé 
de  paroître  devant  le  premier  Juge  du  Royaume  s  la  pour- 
fuite  du  Procureur- Général ,  pour  avoir  fait  imprimer  & 
publier  quatre  dïfcours  Jur  les  miracles  dt  J.  C.  Le  28  No- 
vembre de  la  même  année  ,  fa  fentence  lui  fut  prononcée, 
jen  préfence  d'un  grand  concours  de  Peuple.  Elle  portoit 
qu'il  payeroit  25  livres  flerlings  d'amende  pour  chacun 
de  fes  difcours  ,  qu'il  fubiroit  une  année  de  prilon  ,  &  qu'il 
donneroit  caution  pour  fa  bonne  conduite  pendant  (à  vie. 
Mais  n'ayant  pu  fatisfaire  à  cette  fentence  ,  il  mourut  , 
dit»  on  ,  en  prifon. 

L'Auteur  du  DiSîïonnaîrc  Pkîlofophi^ue  ^yant  co^léVoolJlon^ 
il  eft  naturel  qu'il  ait  défendu  fa  mémoire.  Il  prétend  dans 
des  lettres  publiées  depuis  peu  ,  que  cet  Auteur  ne  fut 
pas  puni  en  Angleterre  pour  fes  témérités  impies  ,  &  qu'il 
ne  mourut  pas  en  prifon.  Tous  les  Journaux  du  temps  , 
tous  les  Di6lionnaires  atteftent  le  contraire.  Voyez  entr'au- 
ties  le  Mercure  Suijfe  (Juillet  1734)  ces  témoignages  font 
bien  précis.  Malgré  ces  autorités  ,  il  fe  peut  faire  que 
Voolflan  n'ait  pas  eu  ce  qu'il  méritoit;  on  en  a  plus  d'un 
exemple  en  France  &  en  Angleterre  ,  quoique  ces  deux 
contrées  fentent  plus  que  jamais  les  plaies  que  cette  funefte 
fcience  ,  qu'on  appelle  Philofophîe  ,  fait  tôt  ou  tard  aux 
moeurs  &  aux  principes  de  tout  gouvernement.  Nous  ne 
parlons  point  de  cette  fagefle  paifible  qui  apprend  à  con- 
roître  les  devoirs  de  l'homme  ,  à  refpeder  fes  maîtres  ,  à 
régler  les  pafiîons ,  à  acquérir  de  nouvelles  vertus.  Nous 
parlons  de  cette  fcience  raifonneufe  &  fophiftique  ,  qui 
comme  un  ver  malfaifant  s'attache  à  tout  pour  ronger  & 
pour  détruire;  de  ce  monftre  qui  déchire  fourclement  ,  en 
attendant  le  moment  de  fe  montrer  avec  audace  &  d'égor- 
ger ceux  qu'elle  a  carefTés.  On  ne  peut  fe  difîimuler  que 
dans  tous  les  âges  où  cette  fcience  pernicieufe  a  levé  la 
tête  ,  on  n'ait  méconnu  le  prix  de  la  vertu  ,  &  recherché 
tous  les  rafinemens  du  vice.  Les  liens  de  la  fociété  ont  été 
relâchés  ;  l'amour  paternel ,  la  tendrelTe  filiale  ,    les   fenti- 
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mens  les  plus  tendres  &  les  plus  touchans  qu'înfpîre  îa. 
nature  ,  n'ont  paru  que  des  chaînes  gênantes.  Le  Philofophe 
abandonné  aux  plaifirs  des  fens  n'en  connoît  pjas  d'autres  ; 
il  parlera  du  bonheur  ,  mais  il  ne  facrifiera  pas  le  plus  petit 
de  fes  plaifirs  pour  taire  des  heureux.  Il  écrira  fur  la  gé- 
nérofité  ;  &  liyré  à  la  plus  honteufe  léfine ,  il  s'enrichira 
par  de  viles  menées ,  &  s'engraiffera  du  fang  de  ceux  qu'il 
aura  trompés  &  féduits.  Voilà  le  poifon  que  l'Auteur  du 
DiBonnaire  Philojophique  débite  dans  tout  fon  Livre  comme 
le  plus  excellent  des  remèdes  ;  mais  malheur  à  qui  écoutera 
les  leçons  de  cette  Syrène  enchantereffe.  Au  milieu  de  cette 
corruption  générale,  tout  n'efl  pas   défefpéré. 

Si  la  pureté  Aes  mœurs  a  été  altérée  ,  lîi  foi  a  moins 
fouffert.  Car  malgré  le  ton  vi6lorieux  que  prennent  les  So- 
phifles  à  la  mode ,  qu'ont  produit  jufqu'ici  leurs  efforts  mul- 
tipliés contre  l'édifice  facré  du  Chriftianifme?  En  a-t-il  été 
ébranlé?  Non.  On  croit  ce  qu'on  a  cru.  Il  y  a  quelques 
infidèles  fur- tout  dans  les  grandes  Villes  ;  mais  la  foi  eu 
toujours  la  même  dans  les  petites,  &  les  mécréans,  qu'urj 
veflige  palTager  avoit  enlevés  à  la  faine  Doctrine ,  fe  ran- 
gent lot  ou  tard  fous  les  drgpeaux  de  la  Religion.  Ils  Ten- 
tent fur-  tout  ,  lorfque  l'âge  a  mûri  leur  raifon  ,  qu'il  n'y 
a  que  des  infenfés  qui  puiffent  de  gaieté  de  cœur  braver 
l'Eternel  jufqu'au  dernier  inftant.  La  diffolution  de  léuf 
Être  efi:  pour  eux  l'époque  d'une  nouvelle  lumière.  Les 
efpérances  confolantes  ou  terribles  du  Chrétien  font  taire 
les  doutes  incertains  du  Philofophe.  Les  fages  du  fièclç  ne 
paroiffent  plus  alors  que  des  maîtres  d'erreur;  &  ces  maî- 
tres eux-mêmes ,  touchés  du  repentir  de  leurs  Difciples  ,  fe 
joignent  à  eux  pour  rendre  un  hommage  commun  à  la 
Religion  qu'ils  avoient  outragée  ,  à  cette  Religion  fainte 
qui  eft  le  feule  guide  véritable  pendant  la  vie  &  la  plus 
douce  confolation  au  moment  de  la  mort. 
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RÉSULTAT 
Des  Réflexions  répandues  dans  ce  Dlcîionnalrci 

J-^'Ordre  alphabétique  féparant  &  ifolant  les  objets ,  il  eit 
néceilaire  de  les  réunir  &  de  les  comparer  dans  un  tableau 
général ,  qui  fera  comme  un  réfumé  des  articles  particuliers 
îépandus  dans  cet  Ouvrage. 

L 

De  teêcifience  de  Dieu. 

II  y  a  un  Dieu.  On  prouve  fon  exiftence  comme  on 
prouve  celle  du  foleil  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
en  être  convaincu.  La  Divinité  eft  notre  foleil  invifible ,  & 
fes  rayons  pénètrent  dans  les  plus  profondes  ténèbres  de 
notre  cœur. 

J'exifte  ,  doftc  quelque  chofe  exifte  de  toute  éternité  ;  je 
fuis  intelligent ,  donc  il  y  a  une  intelligenc»  éternelle  dont 
ma  foible  intelligence  n'eft  qu'une  émanation. 

Si  une  chaumière  placée  fur  notre  petit  globe  prouve 
un  maçon,  fi  une  maifon  prouve  un  Architecte;  le  cours 
des  aftres  &  toutes  les  merveilles  de  la  nature  pourroient- 
elles  ne  pas  me  démontrer  un  Dieu  ? 

La  matière  diverfement  combinée  peut  amener  quelques 
arrangemens  qui  fwrprennent;  mais  elle  ne  produira  jamais 
des  êtres  pourvus  d'organes  dont  le  jeu  eft  incompréhen- 
fible  ,  qui  fentent,  qui  penfent  &  qui  font  des  êtres  {^xi" 
tans  &  penfans.  Une  éternité  de  tous  les  mouvemens  pof- 
fibles  ne  donnera  jamais  ni  une  fenfation  ,  ni  une  idée  ; 
parce  qu'il  n'y  a  nul  rapport  de  la  matière  au  fentiment 
&  encore  moins  à  la  penfée.  Enfin  il  n'y  a  que  la  fuprême 
intelligence  qui  ait  pu  faire  des  créatures  intelligentes. 
Plus  l'on  méditera  cette  réflexion  ,  plus  l'on  en  fentira  1« 
force.  Des  penlssîj  fublimes  doivent  avoir  une  fource  fublime| 
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II. 

De  la  Providence  &  de  t Immortalité  de  tAme» 

S'il  y  a  un  Dieu,  ce  Dieu  eft-il  bienfaifant  ?  Pouvons- 
iious  en  douter  puifque  nous  vivons  ?  La  vie  eft  un  très-grand 
bienfait ,  &  l'horreur  de  la  mort  le  prouve  aflez  dans  tous 
les  êtres  de  la  nature.  Tous  les  élénriens  confpirent  à  nous 
détruire  ;  nous  allons  prefque  toujours  par  les  fouiîrances 
à  la  mort ,  &  nous  aimons  à  vivre  :  preuve  que  les  plain- 
tes de  la  plupart  des  hommes  font  exagérées ,  &  que  dans 
les  douleurs  mêmes  qui  les  éprouvent ,  ils  ont  des  confolar 
tions  fenfibles. 

L'efpérance  d'exifler  dans  une  meilleure  vie  eft  le  pre-f 
mier  adouciffement  des  amertumes  de  celle-ci.  Cette  ef- 
pérance  n'eft  point  une  illufion.  Tous  les  Sages  de  l'anti- 
quité ont  embrafTé  ce  dogme  confolant  :  le  nier  SL  admet- 
tre une  Divinité ,  c'eH;  tomber  dans  la  plus  ridicule  incon- 
féquence.  Il  faut  reconnoîîre  un  Dieu  rémunérateur  & 
vengeur  ,  ou  n'en  point  reconnoître  du  tout.  Anéantiffez 
l'opinion  falutaire  des  récompenfes  &  des  vengeances 
qu'exerce  l'Être  fuprême  dans  une  autre  vie  ,  vous  jufli- 
fiez  l'athéilme  ;  vous  lavez  les  crimes  des  plus  grands  fcé- 
lérats.  SylU  &  Marlus  peuvent  fe  baigner  dans  le  fang  de 
leurs  Concitoyens  ;  Néron  peut  fe  fouiller  du  meurtre  de 
fa  mère  ;  ils  n'ont  rien  à  craindre ,  rien  à  efpérer.  Ils  n'ont 
qu'à  fatisfaire  leur  ambition  fanguinaire  ,  leurs  defifS  efFré- 
nés  ;  qu'ils  les  fatisfaflent,  puifque  leur  ame  devenue  atroce 
n'a  plus  qu'à  fe  livrer  à  fon  ivreiïe,  &  à  une  ivrefTe  fans 
fuite  &  fans   conféquences. 

La  matérialité  de  l'ame  ne  peut  jamais  être  une  eonvîcr 
tion  ferme  &  inébranlable.  Tous  les  Incrédules  convien- 
nent que  nous  avons  autant  de  raifons  de  la  nier  que  de 
l'admettre.  Dans  cette  incertitude  ,  que  la  révélation  fait 
difparoître  ,  agira- t-oti  comme  fi  nos  âmes  étoient  maté- 
rielles ?  fe  repofera-t*on  dans  le  doute,  tandis  que  la  ré- 
£exion  peut  amener  uni  démonilration  complette  de  la 
fpiritualité  de  l'ame  6c  d«  foQ  immortalité  \  non  ;  dans  uns 

roatière 
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inatière  aufTi  importaute  il  faut  fe  décider.  Les  rémoras  ne 
peuvent  s'éteindre  qu'autant  qu'on  eft  parvenu  à  une  per=" 
îuafion  lumineufe  ,  &  l'on  n'y  parviendra  jamais.  La  fit  a  â« 
tien  du  Matériaiifte  Pyrrhonien  entraîne  avec  elle  une  i;i- 
quiétude  importune.  On  ne  peut  s'en  délivrer  qu'autant  qus 
la  rail'on,  &  la  Religion  reprennent  leurs  droits;  il  faut 
donc  fe  livrer  à  ces  deux  mères  confolantes  qui  rechauffent 
leurs  enfans  dans  leur  fein  ,  tandis  que  l'Incrédulité  ne  \éi 
embraffe  que  pour   les  étouffer. 

I  I  L 

Nicejffîcé  d'admettre  um  Tcvélation, 

Les  égaremens  de  la  raifon  livrée  à  elle-même  ,  les  er« 
reurs  des  Philofophes  anciens  &  modernes  qui  n'ont  voulu 
écouter  qu'elle,  les  opinions  abi'urdes  dans  leiquelles  le  Fa- 
ganifme  a  entraîné  tous  les  Peuples ,  démontrent  affez  ta 
néceflifé  d'une  lumière  plus  pure  ;  de  la  révélation.  L'efprit 
de  l'homme  efl  teliement  obfcurci  depuis  la  chute  du  pre- 
mier homme ,  que  il  Dieu  ne  l'eut  illuminé  ou  par  lui* 
même  ou  par  ceux  auxquels  il  a  bien  voulu  dévoiler  fa 
loi,  il  auroit  été  éternellement  le  jouet  des  idées  les  pitil 
folles  &  les  plus  ridicules.  Dieu  a  parlé ,  nous  ne  pouvons 
en  douter.  Voulant  inftruire  les  hommes  du  culte  qu'il* 
dévoient  lui  rendre,  il  fe  communiqua  d'une  manière  feiî» 
fible  à  un  Chaldéen  vertueux  ,  digne  d'être  en  commerce 
avec  lui  par  la  vivacité  de  fa  foi  &  la  pureté  de  fes  mœiirs, 
Abraham ,  ce  refpectable  père  de  la  Nation  Juive  ,  fut  le 
premier  dépofitaire  des  fecreis  du  très-Haut.  Moyfe ,  honoré 
d'une  communication  encore  plus  particulière  les  recueillité 
Ces  Livres  exiftent  ,  &  n'y  eut-il  que  la  fainteté  de  la 
morale  qui  y  eft  répandue,  celafeul  prouveroit  une  rêve* 
lation.  Mais  on  y  trouve  d'ailleurs  des  Prophéties  frappan- 
tes qui  ont  eu  leur  accompliffement  &  des  miracles  nort 
moins  éclatans  que  véritables. 


p'nu  JL  g  g 
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I  V. 

De  la  promejjc  d'un   Libérateur  &  de   J  E  S  U  S-^ 
Christ. 

Parmi  lês  Prophéties  qui  fignalent  la  miffion  de  Moyfe  ^ 
k  plus  importante  eft  la  promeffe  d'un  Libérateur  qui  de- 
voit  délivrer  &  renouveller  le  genre  humain.  Jesus-Christ  , 
£ls  de  Dieu  ,  Dieu  lui  même  a  été  ce  Rédempteur.  Il  a 
porté  tous  les  cara^cères  du  Meflie  ;  il  a  accompli  toute 
l'étendue  des  promeffes.  Les  miracles  '.es  plus  étonnans 
fignalent  fa  venue.  A  peine  eft- il  né  que  les  Anges  vien- 
nent du  haut  des  fphères  céleftes  annoncer  ce  grand  événe- 
ment aux  Pafteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nouvelle  brille 
«lans  le  Ciel  du  côté  de  l'Orient.  Le  temps  de  ia  miflioir' 
«tant  arrivé  ,  Dieu  le  reconnoît  publiquement  pour  Ton  fîls. 
Le  Ciel  s'ouvre  à  fon  Baptême  ;  l'efprit  faint  defcend  fur  fi 
tête  ea  forme  de  colombe ,  &  une  voix  célefte  fait  enten- 
<lre  à  un  peuple  immenfe  ces  paroles  :  celui-ci  eft  mon  fils 
l'un- aimé  en  qui  je  me  fuis  complu.  Des  poffédés  délivrés  , 
ides  malades  guéris  ^  des  morts  reffufcités  ïcAt  les  fignes  du 
îiouveau  Meflie  qui  fe  montre  par-tout  le  maître  autant 
que  le  Rédempteur  de  la  nature.  Si  fa  Divinité  a  paru  pen- 
dant fa  vie  ,  elle  n'éclate  pas  moins  à  fa  mort.  Le  foleil 
s'obfcurcit  ,  la  terre  efl  ébranlée ,  les  myrts  reffufcirent ,  enfin 
il  refrufcite  lui-même  &  monte  glorieux  &  triomphant  dans 
le  Ciel.  La  fainteté  de  fa  vie  ,  la  pur»  lé  de  fa  morale  , 
l'importance  des  vérités  qu'il  nous  a  révélées,  raccomp'ifle- 
jnent  des  promeffes  qu'il  nous  a  faites ,  viennent  à  ra;.pai 
des  miracles  qu'il  a  opérés  &  doivent  tenir  tous  les  hom^ 
mes  dans  un  filence  d  adoration  &  de  refpeâ. 


"^ 
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V. 

'J}ts  Apôtres  y  des  Martyrs  &    de  la  propagation   dt 
la   Religion, 

Une  Religion  fî  pure  ,  confirmée  par  des  merveilles  fi 
authentiques ,  devoit  fe  taire  jour  malgré  les  obftacles  que 
iui  oppofoient  la  crédulité  des  Peuples  &  la  politique  des 
Princes.  Les  Apôtres  la  prêchent  par  toute  la  terre  \  des 
milliers  de  Martyrs  kellent  de  le^r  fang  le  Myftère  d'un 
Dieu  immolé  fur  la  croix  pour  les  crimes  des  hommes  ôc 
de  l'Agneau  fans  tâche  reffufcité  pour  leur  juftification.  Les 
miracles  de  fa  vie,  &  de  fa  mort  font  des  profélites  innom- 
brables &  les  bourreaux  des  Chrétiens  deviennent  eux- 
mêmes  Martyrs  &  les  plus  éloquens  Prédicateurs  du  Chrif-: 
tianifme.  Cette  divine  Religion  triomphant  de  toutes  parts, 
\\  falloit  néceffairement  que  l'idolâtre  périt  :  toutes  les  idoles 
de  l'empire  Romain  furent  enfin  renverfées ,  &  leur  chute 
fut  un  monument  fignalé  du  pouvoir  irréfiflible  du  Disu 
$|ui  les  anéantifToit. 

y  I. 

J)e  la  pureté  de    la  morale   du  Chrljîianifme  &  des 
mœurs  des  premiers  Chrétiens, 

Si  la  confhnce  des  Martyrs  donna  de  l'éclat  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  elle  n'en  reçut  pas  moins  de  la  morale 
qu'elle  enfeignoit  &  des  vertus  qu'elle  faifoit  pratiquer. 
Ceux-mê.Tiei  qui  croyoiint  par  devoir  être  obligés  de  corn» 
battre  &  de  perfécuter  les  Adorateurs  du  Christ  ,  ren- 
voient des  témoignages  authentiques  aux  exemples  de  fer- 
meté ,  de  douceur ,  de  patience  &  de  charité  qu'ils  don- 
roient  à  tout  l'empire.  L'Eglife  primitive  étoit  une  fociété 
^'amis  &  de  frères.  L'opulent  étoit  fans  tafia  ;  l'indigent 
fans  baflelTe.  Les  uns  méprifoient  les  richelTes  ;  les  autres 
fe  mettoient  au  deffus  de  la  pauvreté.  Les  Vierges  gardoient 
la  pureté  dans  ua  rang  émincnt  ;  les  femmes  la  chafteté 
conjugale.  Les   maîtres  comn^audôient  avec  douceur  ;  les 


$36  RÉSULTA  T. 

ferviteurs  obélflbient  avec  amour.  On  refpe^loit  les  Puîf- 
finces  ,  on  honoroiî  Tes  parens.  On  aimoit  (es  amis  fans 
îr.térlt  ;  on  pardonnçit  à  fes  ennemis  fans  reftrlftion.  On 
f^voit  de  l'affeélion  pour  fes  Concitoyens  &.  de  Thumanité 
pour  tout  ie  monde.  On  accordoit  une  hofpitalité  géné- 
reufe  aux  étrangers ,  on  regardoit  tous  les  hommes  comme 
gutant  de  frères  ,  comme  autant  de  créatures  du  même 
Dieu  ,  d'enfans  du  même  Père.  Ce  tableau  qui  n'eft  ni  fini , 
î\i  fîatté ,  n'eft  il  pas  le  contrafte  de  la  conduite  de  nos 
Phiiofophes  modernes }  S'ils  veulent  que  nous  croyions  à 
eus  »  qu'ils  faiTent  des  miracles  ?  Non  :  qu'ils  aient  des 
Martyrs  ?  non  ,  ce  n'eft  pas  encore  ce  que  nous  leur  de- 
Hîandons  ,  mais  qu'ils  nous  donnent  des  exemples  ft  tou- 
çhans  ,  qu'ils  nous  montrent  des  vertus  ft  rares  &  nous 
îîQus  foumettons  à  eux. 

Le  relâchement  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens  de  nos 
jours  ne  prouve  point  que  le  Chriftianifme  ne  foit  plus  le 
(an<ftuaire  des  vertus. .11  y  en  a  encore  un  très-grand  nom- 
ÎDf  e  ;  mais  elles  fe  cachent  au  lieu  que  le  vice  va  la  tête 
levée.  Il  y  a  des  juftes  dans  tous  les  états  y  dans  le  monde 
îTiême.  Il  y  en  a  encore  plus  dans  Tétat  Eccléfîaftique  & 
^ans  les  cloîtres,  fur-tout  dans  ceux  où  la  vie  préfente  n'eft 
comptée  pour  rien  en  comparaifori  de  la  vie  future ,  &  oîs 
Ton  eft  plus  occupé  à  être  vertueux  qu'à  le  paroître, 

VIL 

J^l^irmce  entre  Us  grands  Hommes  qui  ont  défendu 

la  Religion  Chrcùennc  &  Us  libertins  qui 

Cont    combattue. 

S'il  y  a  des  Incrédules  d'efprit  &  qui  la  plupart  ne  foient 
point  des  Incrédules  de  cœur,  qu'ils  faftent  réflexion  à  la 
foumiffion  aveugle  que  tant  de  grands  Hommes  ont  eue 
pour  les  vérités  du  Chriftianifme.  „  Quel  plaifir  (  dit  la 
5r^jcre,  Chap.  des  efprits- forts)  „  d'aimer  &  d'enibraiTer 
sj  une  Religion  que  Ton  voiï  crue,  foutenue  &  expliquée 
j.  par  de  fi  beaus  génies  &  par  de  fi  folides  efprits ,  fur- 
^î  fout  lorfque  Ton  vient  à  connoiçre  que  ,  pour  l'étendue 
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;;  des  connolffances,  pour  la  profondeur  &  la  pénétration  , 
„  pour  l'application  des  principes,  pour  la  dignité  au  dif- 
„  cours,  pour  la  beauté  de  la  morale  6:  des  fentimens , 
„  il  n'y  a  rien ,  par  exemple  ,  que  l'on  puiffe  con.parer 
i,  à  faint  Auguftin  que  Plaion  &  Ckeron,  » 

Diodes  ,  Philolophe  Païen  ,  voyant  un  jour  Epicure 
entrer  dans  un  temple ,  s'écria:  Quelle  fête!  Quel /peSacle 
pour  moi  de  voir  Epicure  reconnaître  les  Dieux  &  leur  rendre 
hommage  !  Tous  ceux  qui  doutent  encore  de  la  Religion 
&  mêine  ceux  qui  en  font  convaincus  ,  ne  pourroient-iis 
pas  dire  ,  quoique  dans  un  fens  différent ,  à  l'égard  de  la 
comparaifon  ,  quel  fpeSlacle  !  Quel  exempU  ,  quelle  autorité 
pour  nous  de  voir  tant  de  grands  Hommes  &  reconnus  pour  tels 
dans  tous  les  fiècles  ,  profeffer  fi  hautement  la  Religion  Chré' 
nenne ,  en  défendre  la  vérité  ,  confacrer  leurs  talens  &  leurs 
plumes  pour  la  Joutenir ,  &  vivre  conformément  aux  préceptes 
quelle  enfeignel 

Qu'on  jette  à  préfent  les  yeux  fur  les  Do£leurs  de  l'im- 
piété. On  verra  qu'elle  n'a  été  foutenue  que  par  des  Stoï'^ 
ciens  entêtés  ,  par  des  javans  enflés  de  leur  fcience  ,  par  des 
gem  du  monde  qui  ne  connoiffent  que  leur  vaine  raifon  ,  par 
des  plaifans  qui  prennent  de  bons  mots  pour  des  argurnens  ^  par 
quelques  théologiens  enfin  qui ,  au  lieu  de  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu  ,  fe  font  égarés  dans  leurs  propres  voies.  C'eft  l'aveu 
que  la  force  de  la  vérité  a  arraché  à  M.  de  V.  dans  des 
lettres  adreffées  à  M.  le  Prince  de  !!  &  publiées  en   1767* 

V  I  I  î. 

Di  Cimpnjjion  que  les  preuves  de  la  Religion  doivent 
faire  fur  un   bon  efprit. 

„  Si  ma  Religion  étoit  faufTe^dit  h  Bruyère ,  je  l'avoue, 
l,  voilà  le  piège  le  mieux  dreffé  qu'il  foit  pollible  d'imagi» 
î,  ner  ,  il  étoit  inévitable  de  n'y  être  pas  pris.  Quelle 
„  majeflé  !  Quel  éclat  de  myflères!  Quelle  fuite  &  qiiel 
,',  enchaînement  de  toute  la  Dodrine  1  Quelle  raiTon  émi- 
5,  nente!  Quelle  candeur  !  Quelle  innocence  de  mœurs! 
»»  Quelle  force  invincible  Ô4  accablante  de  témoignages  ren. 
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,,  dus  fuccefiivement  &  pendant  trois  fiécles  entiers  par 
,,  des  millions  de  perfonnej  les  plus  fages,  les  plus  modé- 
„  rées  qui  fuffent  alors  fur  la  terre  ,  &  que  le  fentinnent 
„  d'une  même  vérité  foutienc  dans  l'exil  ,  dans  les  fers , 
„  contre  la  vue  de  la  mort  &  du  dernier  fupplicel  Prenez 
„  l'hiftoire,  ouvrez,  remontez  jufqu'au  commencement  du 
y,  monde  ,  y  a-t-il  eu  rien  de  femblable  dans  tous  les 
5,  temps  ?  Dieu  m.ême  pouvojt-il  jamais  mieux  rencontrer 
„  pour  me  féduire  ?  Par  où  échapper  ?  Où  aller  ?  Je  ne  dis 
5,  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur,  mais  quelque  chofe 
„  qui  en  approche.  S'il  faut  périr  c'eft  par-là  que  je  veux 
„^  périr,  il  m'eft  plus  doux  de  nier  Dieu  que  de  laccorder 
5,  avec  une  tromperie  fi  fpécieufe  &  û  entière  ;  mais  je  l'ai 
,y  approfondi,  je  ne  puis  être  athée,  je  fuis  donc  ramené 
5,  &  entraîné  dans  ma  Religion.  » 

Ajoutons  une  réflexion  du  même  Auteur  ,  la  plus  fenfée 
qui  fut  jamais.  »  La  Religion  eft  vraie  ou  elle  eft  fauffe  : 
„  fi  elle  n'eft  qu'une  vaine  fiction  ,  voilà  fi  l'on  veut  , 
'^,  foixante  années  perdues  pour  l'homme  de  bien  ,  pour  le 
„  Chartreux  ou  le  folitaire  ,  ils  ne  courent  pas  un  autre 
rifque:  mais  û  elle  eft  fondée  fur  la  vérité  même  ,  c'eft 
,  alors  un  épouvantable  malheur  pour  l'homme  vicieux. 
L'idée  feule  des  maux  qu'il  fe  prépare  me  trouble  l'ima- 
gination ;  la  penfée  eft  trop  foible  pour  les  concevoir  & 
les  paroles  trop  vaines  pour  les  exprimer.  Certes  ,  en 
5,  fuppofant  même  dans  le  monde  moins  de  certitude  qu'il 
ne  s'en  trouve  en  effet  fur  la  vérité  de  la  Religion  ,  il 
n'y  a  point  pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  h 
55  vertu.  )> 

IX. 

Quelle  dipinciioTi    il  faut  faire  en  combattant  les 
Auteurs  Impics  } 

II  y  a  deux  efpèces  d'Incrédules.  Les  uns  cherchant  tr^ni 
quillement  la  vérité  ,  tâchent  de  la  trouver ,  &  s'ils  s'éga- 
rent, c'eft  malgré  eux.  Un  travers  d'efprit  les  mène  au  pré- 
çipice.  Il  y  a  d'autres  Inçréçiules  qui,  eau^înés  par  Içi  eorrupî; 
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tîon  de^.  eur  cœur  &  par  Ja  vivacité  d'une  imagination  fou- 
gueufe  qui  cherche  à  ie  fatisfaire  aux  dépens  du  facré  &  du 
profane,  n'embraffent  le  parti  de  Ilmpiété  que  pour  fatis- 
faire leurs  plaifirs  ou  leur  malice.  Incapables  de  garder  le 
moindre  ménagement,  ils  infultent  avec  audace  tout  ce  que 
les  hommes  refpe^lent.  Il  faut  traiter  avec  modération  les 
Incrédules  du  premier  genre  &  avec  une  vigueur  coura- 
geufe  ceux  du  fécond ,  fur-tout  fi  leurs  ouvrages  ont  été 
flétris  par  l'autorité  publique  &  leurs  Auteurs  punis  avec 
éclat.  Ceft  ce  principe  qui  nous  a  dirigés.  Nous  favons 
qu'il  y  a  quelques  Philofophes  célèbres  de  ce  fiècle  ,  qui 
font  accufés  de  mal  penfer  fur  la  Pveligion  ;  mais  l'erreur 
étant  enveloppée  avec  fineffe  dans  leurs  écrits  &  ces  écrits 
n'ayant  pas  été  condamnés ,  nous  n'avons  pas  dû  leur  don- 
ner une  place  dans  ce  Diélionnaire ,  de  peur  de  nuire  à  la 
Religion  en  citant  des  noms  qui  ne  font  pas  entièrement 
reconnus  pour  irréligieux.  Cette  excufe  doit  nous  faire  trou- 
ver grâce  devant  quelques  Lefteurs  qui  auroient  vouia 
trouver  dans  notre  Ouvrage  les**,  les**  &c.  Ils  doivent 
d'autant  plus  facilement  nous  pardonner  notre  réferve ,  que 
nous  n'en  avons  pas  ufé  à  l'égard  d'aucun  des  Ecrivains 
dont  les  livres  ont  été  brûlés  par  la  main  du  bourreau, 
Ainfi  Ton  trouvera  ici  les  Auteurs  des  penfées  Philojophiques , 
reproduites  fous  le  titre  d*étrennes  aux  efprîts-forts  ;  eu  livre 
de  re/prit  ;  du  Di6lionnaire  Philofophique  ;  de  la  Philojo- 
phie  du  bons  fens»  &c.  &c.  La  raifon  en  eft  qu'aucun  de  ces 
Ecrivains  n'eft  en  droit  de  fe  plairvdre  de  nous.  Un  homme 
diffamé  parla  juftice  feroit  mal  reçu  à  déclamer  contre  celui 
qui  n'a  fait  que  citer  l'arrêt  qui  le  profcrit.  C'efl  un  crimi- 
nel qui ,  étant  fous  le  glaive  des  loix  ,  n'efl  pas  en  droit 
de  fe  recrier  contre  celui  q»i  conflate  fon  crime.  D'ailleurs 
la  plupart  de  ces  impies  ont  reçu  de  nous  les  éloges  qu'ii:s 
méritent  comme  beaux  efprits  ,  ôc  nous  ne  nous  fommes 
expliqués  avec  énergie  que  contre  ceux  qui ,  ayant  manqué 
à  toutes  les  règles  de  l'honnêteté  publique,  ne  fauroient 
plus  les  réclâmt^r  en  leux  faveur, 
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X. 

De  la  fourni fflon  quon  doit  à  VEglift. 

Une  Religion  étant  démontrée  vraie  ,  contre  les  témé° 
îaires  qui  l'ont  attaquée,  quelle  fera  la  règle  de  la  foi  qu'elle 
exige  de  nous?  à  quel  tribunal  s'en  rapportera  t  on  ?  à 
l'Eglife.  Hors  d'elie  il  n'y  a  que  trouble  &  confufion.  Tâ- 
chons de  nous  pénétrer  des  fentimens  du  grand  Fenelon  pour 
cette  mère  tendre  &  fenfible.  „  O  Eglife  Romaine ,  s'écrie- 
„  t-il  dans  les  mouvemens  d'une  jufte  douleur ,  ô  Cité 
»  fainte  ,  ô  chère  &  commune  patrie  de  tous  les  vrais 
»  Chrétiens  !  il  n'y  a  en  Jesus-Christ  ni  Grec,  ni  Scythe , 
n  ni  Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  fait  un  féul  peuple 
»  dans  votre  fein,  tous  font  concitoyens  de  Rome  ,  &  tout 
»  Catholique  eft  Romain....  Mais  d'où  vient  que  tant  d'en- 
»  fans  dénaturés  méconnoiflent  aujourd'hui  leur  mère  , 
»  s'élèvent  conti'e]le&  la  regardent  comme  une  marâtre? 
»  D'oii  vient  que  fon  autorité  leur  donne  tant  de  vains  om- 

5>  brages  ? O  Eglife  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais   fes 

»  frères,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même  ,  fi  je  vous 
??  oublie  jamais  j  que  ma  langue  fe  féche  en  mon  palais  & 
j>  qu'elle  devienne  immobile  fi  vous  n'êtes  pas  jufqu'au  der- 
j>  nier  foupir  de  ma  vie  le  principal  objet  de  ma  joie  &  de 
3>  mes  cantiques.  »  Ainfi  parloit  affez  peu  de  temps  avant  fa 
rnort  un  Prélat  dont  le  nom  fera  toujours  l'ornement  des 
fafles  de  l'Eglife.  Apprendrons- nous  à  nos  Lefteursquece 
grand  Homme  vient  d'être  déprifé  dans  une  brochure  nou= 
velle,  intitulée  l'A.  B.  C.  qu'on  nous  donne  comme  traduite 
de  l'Anglois ,  mais  qui  eft  inconteftablement  de  cet  Auteur 
infatigable  ,  dont  les  ouvrages  font  la  fatyre  de  Dieu  & 
des  hommes  ,  des  vivans  &  des  morts,  &  qui  ferablable  aux 
filoux  qui  fe  déguifent  pour  commettre  leurs  larcins ,  prend 
tantôt  le  nom  d'un  Ruffe  ,  tantôt  celui  d'un  Quakre  ,  ici 
celui  d'un  Juif,  là  celui  d'un  Efpagnol ,  &  qui  fous  ces  ditfé- 
rens  traveftiffemens  eft  toujours  lui-même  ,  U  Zoïle  de  la 
vertu  &  des  talent. 
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X  I. 

'•Rifumc  des    erreurs  de  l'Auteur  du    Didionnaire 
Philofophique. 

Après  avoir  vu  ce  qui  refaite  da  DiHionnaire  Anti-Phi' 
lofophique,  voyons  ce  qui  réfuheroit  de  l'Ouvrage  qu'on 
y  réfute  &  qu'on  a  fi  improprement  intitulé  Philofophique, 
On  y  dévoile  ouvertement  ce  qui  eft  répandu  plus  infî- 
dieufement  dans  les  autres  écrits  du  même  Auteur.  Voici 
le  précis  de  fa  Do6lrine ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  er- 
reurs de  V.  ;  livre  où  l'on  n'a  rien  exagéré. 

I.  »  Y  a-t-il  un  Dieu  Créateur  ?  Ce  qui  eft  certain  ,  c'efl 
w  que  tous  les  anciens  Philofophes  ont  enfeigné  l'éternité 
j>  du  monde  ;  c'eft  que  toute  l'antiquité  a  cru  la  manière 
»  éternelle.  L'argument  de  la  fuccefïion  des  êtres  ne  preuve 
»  rien  pour  la  Création  ;  car  les  athées  foutiennent  qu'il  n'y 
»  a  point  de  génération,  qu'il  n'y  a  point  d'êtres  produits  , 
jy  qu'il  n'y  a  pas  plufieurs   fubftances.  n 

IL  n  Les  plus  grands  hommes,  les  oracles  de  l'huma- 
*)  nité  entière  ,  ne  font  point  de  l'avis  de  faine  Athanafc 
»  fur  la  Trinité.  Ils  vous  difent  nettement  que  le  Père  eft 
j)  plus  grand  que  le  FUs.  Les  Unitaires  (ceux  qui  nient  la 
î>  Divinité  de  Jesus-Christ  )  raifonnent  plus  géométri- 
3>  quement  que  les  Catholiques.  » 

IIL  »  Les  Écritures  des  Chrétiens  font  l'ouvrage  de  la 
»  nation  la  plus  ignorante  &  la  plus  méprifable  qui  fut 
î)  jamais.  Ces  livres  font  remplis  d'abfurdités,  de  faulTetés , 
î)  de  traits  qui  ne  prouvent  que  l'ignorance.  •» 

IV.  »  La  chute  à' Adam  ,  fa  punition  ,  le  péché  originel ," 
I)  ne  font  que  des  fables   dignes  de    mépris.  » 

V.  »  Toute  la  Religion  confiée  à  connoitre  un  Dieu 
«  &  à  être  jufte  ;  le  refte  eft  arbitraire.  » 

VL  »  Le  Déifme  eft  la  Religion  du  bon  fens  ,  la  Ra- 
n  ligion  des  Philofophes  &  des  Sages,  î> 

VIL  »  Le  Déifme  eft  une  Religion  répandue  dans  toutes 
«  les  Religions:  c'eft  un  métal  qui  s'allie  avec  tous  les 
«  autres  &  dont  les  veines  s'étendent  fous  terre  ,•  le  fecrec 
»  n'eft  que  dans  les  mains  des  adepte»,  w 
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VIII.  w  On  peut  abjurer  le  Chriftianifme  ,  devenir  le 
w  fcandale  de  l'Eglife ,  fans  s'écarter  de  la  raifon ,  ni  de 
3)  laloi  naturelle.  » 

IX.  »  Le  préjugé  nous  repréfente  Dieu  comme  injufte , 
9>  emporté  ,  jaloux  ,  féducleur  6c  barbare  :  idée  abfurde. 
3)  Dieu  ne  fe  plait  point  à  déchirer  l'ouvrage  de  fes  mains  ; 
5)  s'il  eft  infini ,  c'eft  dans  les  récompenfes  ,  &  il  ne  punit 
3>  point,  par  des  tourmens  affreux  &  éternels,  quelques 
if  momens  de  foibleffe  &  quelques  plaifirs  pafTagers.  » 

X.  »  Comme  le  Créateur  conduit  la  matière  parle  mou- 
hy  vement ,  ainfi  il  conduit  les  hommes  par  le  plaifir  ;  les 
S)  hommes  n*ont  point  d'autre  moteur  ;  c'efl  par  la  voix  du 
il  pîaifir  que  Dieu  nous  appelle.  » 

XI.  Jï  II  n'eft  pas  démontré  que  la  matière  ne  puiflTe 
^)  pas  penfer.  Tous  les  anciens  Philofophes  ont  cru  l'ame 
3>  corporelle  ;  plufieurs  des  Pères  de  l'Eglife  l'ont  cru  de 
5>  même.  11  faut  donc  mettre  la  fpiritualité  de  Tame  au  rang 
9f  des  chofes  problématiques  ;  au  refte  ,  ce  point  n'influe 
99  en  rien  fur  la  fociété  civile  ,  &  l'on  peut  être  matéria- 
3>  lifte  &  en  même-temps  très-vertueux,  n 

XII.  »  Les  Martyrs  dont  les  Chrétiens  fe  font  tant 
w  d'honneur  n'ont  guère  été  que  des  hommes  faôleux  , 
î>  des  emportés  3  des  rebelles  ,  des  f  natiques  ;  le  nombre 
»  en  efl  petit  ,  &  d'ailleurs  les  fauftes  Religions  ont  eu 
»  auffi  les  leurs.  » 

XIII.  yj  Ce  n'eft  pas  au  fang  de  fes  Martyrs  que  le 
»  Chriftianifme  doit  fes  grands  progrès  ;  c'eft  aux  violences 
5>  de  Conjlandn  ,  aux  barbaries   de  Charlemagne  ,  &c.  j> 

XIV.  î>  Les  prières  ,  les  facrifices  ,  les  offrandes  -reîi- 
7i  gleufes  ,  ne  font  que  d'adroites  inventions  des  Prêtres' 
31  avides  ,  pour  leurrer  Ôc  dépouiller  un  peuple  d'imbé- 
33  cilles,  n 

XV.  j>  Le  Clergé  n'eft  qu'un  amas  d'hommes  vicieux» 
»>  inutiles  ,  à  charge  à  l'Etat ,  pour  la  réformation  duquel 
»>  on  devroit  fuivre  les  exemples  qu'ont  donnés  l'Angle- 
terre &  le  Nord  au  fixième  fiècle.  » 

XVI.  V  Le  célibat  de  Religion  ne  doit  fon  origine  qu*à 
»  la  falnéantife  :  c'eft  une  perte  pour  l'Etat ,  une  charge 
w  pour  1«5  peuples ,  un  fcandale  pour  U  (bciété.  » 
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XVII.  »  Rîen  de  plus  mal  imaginé  que  les  Conciles  , 
M  qui  ne  font  que  des  cabales  de  Prêtres  pour  décider  fur 
«  des  mots.  » 

XVIII.  «  Rien  de  plus  fage  que  la  conduite  des  Païens; 
»  qui  laiffoient  à  chacun  la  liberté  de  penfer ,  de  croire  & 
j>  de  parler  comme  il  vouloit.  n 

XIX.  3)  Le  plus  cruel  ennemi  de  la  fociété  ,  c'eft  l'in- 
5>  tolérance  ;  c'eft  elle  qui  a  fait  couler  des  rivières  de  fang 
«  depuis  Conjlantîn ,  qui  a  allumé  les  bûchers  ,  excité  les 
7?  fureurs  des  persécutions  ,  rempli  l'univers  d'aflaffînats  ^ 
»  de  meurtres,  de  perfidies,  &c.  » 

XX.»  L'Intolérance  eft  le  vice&  le  péché  des  Prêtres  & 
5>  des  Théologiens.  » 

XXI.  »  Les  Prêtres  &  les  Théologiens  font  des  âmes 
«  gonflées  de  vices  &  d'orgueil  ,  à  proportion  qu'elles 
«  font  vuides  de  vérités  ;  ils  voudroient  troubler  toute  la 
j)  terre  pour  un  fophifme  ,  &  intéreffer  tous  les  Rois  à 
j>  venger  par  le  fer  &  par  le  feu  ,  un  argument  in  Baralipton.  )> 

La  morale  qui  découle  de  ces  beaux  principes  fe  con- 
çoit aifément.  Le  meurtre  &  le  vol  font  les  deux  feuls 
crimes  que  la  Philofophie  peut  défendre  ;  tout  le  refte  eft 
permis.  C'efl  à  entailer  de  telles  horreurs  dans  cinquante 
brochures  &  fous  cent  formes  différentes  que  M.  de  V.  a 
confumé  cinquante  années,  toujours  avide  de  gloire  &  in- 
quiet de  la  gloire  dzs  autres;  fe  fuyant  fans  cefTe  &  fe 
retrouvant  toujours;  ennemi  de  prefque  tous  les  gens  de 
lettres  &  encore  plus  ennemi  de  lui-même;  obligé  de  chan- 
ger à  tout  moment  de  domicile  ;  ne  trouvant  la  tranquil- 
lité, ni  à  Paris,  ni  à  Cirei  ,  nia  Nancy,  ni  en  Angleterre, 
ni  en  Hollande ,  ni  en  PrufTe,  ni  à  Genève  j*  n'échappant 
à  la  pourfuite  de  la  juflice  que  par  des  défaveux  di6ics  par 
la  lâcheté  ;  &  couronnant  une  vie  turbulente  par  une  vieil- 
leffe  inquiette.  C'eft  pourtant  cet  homme  qui  a  fait  tant  de 
proféliies,  non  parmi  les  gens  fenfés  ,  mais  parmi  une  jeu- 
neffe  frivole  &  débauchée  ;  car  M.  de  V.  a  beau  exagérer 
Ja  qualité  des  coupables  ,  pour  diminuer  l'induite  ,  nous 
ne  connoiiTons  aucune  perfonne  d'un  âge  mur  que  fes  écrits 
aient  féduit  6c  pu  féduire.  Un  des  plus  forts  argumcns  ea 
faveur  de  la  Re>ligion  ,  feroit  la  lifte  dçs  partifans  de  V\ïxi' 
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De  Preuves  de  la  Religion, 

JE  trouve  du  plaifir  &  de  la  douceur  dans  le  monde. 
Chacun  en  eft  la  preuve  à   foi-même. 

J'y  trouve  anfli  l'idée  du  Jufte  &  de  l'Injude.  Toutas 
les  fociétés  roulent  fur  cette  Idée.  Par  tout  &  en  toute 
Langue  on  dit  :  vous  avez  bien  fait  ;  vous  avez  mal  fait; 
c*eft  agir  en  honnête  homme  ;   c'efl  agir  en  fripppn. 

Nous  ne  rous  donnons  point  le  plaifir  ni  la  douleur  : 
nous  ne  nous  fommes  point  donné  non  plus  l'idée  du  Jufte 
6t  de  riniufte. 

Or  ridée  du  Jufte  &  de  l'Injufte  fuppofe  néceflairemen^ 
une  loi,  &  en  même- temps  une  liberté. 

Une  loi;  parce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  juftice  ou  d'in- 
juftice  qu'autant  que  l'on  fuit ,  ou  que  l'on  viole  quelque 
règle. 

Une  liberté  ;  parce  que  ce  qui  eil  nécefTaire  eft  fans  choix  , 
&  que  le  Jufte  &  l'Injufte  fuppofent  un  choix  à  faire. 

On  ne  fauroit  louer  ni  blâmer  la  pierre  de  tomber  ,  ni 
la  flamme  de  s'élever. 

Une  loi  fuppofe  néceiïairement  un  Légiflateur  ,  &  la  li- 
berté entraîne  néceft^airement  le  mérite  &  le  démérite. 

Le  mérite  &  le  démérite  ont  une  liaifon  naturelle  avec 
la  douleur  &  le   plaifir. 

Selon  ces  Idées.  Je  demande  ^  tout  hoinme,  en  fuppo- 
fant  qu'il  eût  à  diftribuer  le  plaifir  &  la  douleur  ,  s'il  n'ap- 
pliqueroit  pas  le  plaifir  aux  Juftes  &.  la  douleur  aux  Injuf- 
tes  ?  &  toujours  à  proportion  les  plus  grands  plaifirs  aux 
plus  Juftes  ,  &  les  plus  grandes  douleurs  aux  plus  Injuftes» 

Telle  eft  fans  contredit  l'idée  de  la  Juftice  diftributive , 
Imprimée  dans  tous  les  efprits. 

Il  faut  donc  conclure  que  c'eft-là  la  conduite  du  Légif- 
liteur ,  autrement  nous  ne  le  regarderions  que  comme  un 
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Tyran  înfenfé  qui  puniroit  ceux  qui  lui  obélffent  pour  ne 
récompenfer  que  les  rebelJes. 

L'intérêt  &  la  raifon  obligent  donc  l'homme  à  bien  étu- 
dier la  Loi  qiù  lui  efl  impofée ,  &  à  s'y  conformer  ,  dans 
l'efpérance  du  bonheur ,  comme  il  doit  éviter  de  l'enfrain- 
dïe  dans  la  crainte  du  malheur. 

Avant  toute  Loi  écrite  ,  l'homme  devoit  être  fidèle  k 
certains  principes  qu'il  trouvoit  dans  fon  cœur,  &  qu'il  n'y 
avoit  pas  mis.  C'étoit  fa  lumière  &  fa  Loi.  Voilà  l'état  de 
la  Loi  naturelle. 

Nouvel  état.  Dieu  veut  fe  manifefter  davantage  à  l'hom- 
me ,  &  lui  donner  une  Loi  tcrite  comme  le  déployement  & 
la  perfe6èion  des  premières.  Que  devoit  faire  l'homme  ? 
Saffurer  que  c'étoit  Dieu  qui  parloit ,  pour  fe  foumettre  à 
ÎQs  ordres. 

Je  me  fuppofe  témoin  des  merveilles  que  Dieu  fit ,  en 
nous  révélant  fes  volontés.  Il  change  à  fon  gré  les  Loix 
de  la  nature ,  pour  me  prouver  qu'il  en  eft  le  maître.  Je 
fais  ce  raifonnement.  Ou  c'efl  Dieu  qui  parle  ,  &  je  dois 
lui  obéir  ;  ou  c'efl  Dieu  qui  prête  toute  fa  pulïïance  au 
menfonge  ;  &  en  ce  cas  ce  feroit  lui  qui  feroit  le  coupa- 
ble. Ce  qui  renverfe  abfolument  l'idée  que  j'en  ai ,  &  qu'il 
m'a  donnée  lui-même. 

Mais  je  n'ai  pas  été  témoin  des  miracles  &  de  la  révéla- 
tion. J'entends  dire  feulement  qu'il  en  a  fait  ;  mon  intérêt 
&  ma  raifon  m'obligent  alors  de  m'en  éclaircir  ,  s'il  y  en 
a  quelques  moyens  ,  &  il  y  en  a. 

Les  faits  fe  prouvent  de  deux  manières  ;  ou  en  frappant 
les  fens  de  ceux  qui  en  font  témoins ,  ou  par  la  force  des 
témoignages  qui  les  attellent. 

Cette  force  des  témoignages  peut  être  telle  qu'elle  tient 
lieu  des  fens-mêmes. 

Mais,  dit-on,  ces  faits  font  furnaturels  ,  &  par-là  moins 
croyables.  Ils  font  éloignés  pour  nous  ;  &  par-là  encore 
moins    croyables! 

Il  n'en  eft  pas  ainfi.  Les  faits  furnaturels  n'ont  pour  Juges 
que  les  lens  font  auffi-bien  que  les  taits  naturels  ;  &  les 
fens  font  auflî  sûrs  pour  les  uns  que  ^our  Us  autres.  Un 
psuple  qui  a  paffé  la  Mer  à  travers  fes  flots  divifés,  eft  auffi 
îÇir  de  cette  merveille  que  de  l'état  ordinaire  des  Mers, 
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Les  faits  éloignés  naturels  ou  fur  naturels  fe  prouvent  éga- 
lement par  ia  force  des  témoignages.  Il  faut  raifonner  là- 
deffus  de  la  diftance  des  temps  comme  de  celle  des  lieux. 

On  vient  d'élire  un  Pape  à  Rome. 

Les  Habitans  de  Rome  en  font  affurés  par  leurs  fens.  Il 
l'ont  entendu  proclamer;  ils  l'ont  adoré.  La  nouvelle  s'en 
répand  uniformément  dans  toute  l'Europe.  Nulle  contradic- 
tion. Tous  les  témoignages  s'accordent.  J'en  fuis  aufli  per- 
fuadé  que  fi  je  l'avois  vu. 

Il  en  eft  de  même  de  la  diftance  des  temps.  Céfar  eft 
afTafliné  à  Rome  en  plein  Sénat  ;  les  Romains  l'ont  vu  : 
mais  toute  l'Hiftoire  dépofe  cet  événement  fans  aucune  con- 
tradidion.  Le  fait  eft  arrivé  jufqu'à  nous  d'Hiftoires  en  Hif- 
toires.  Nulle  raifon  d'en  recufer  aucune.  Je  fuis  encore  con- 
vaincu du  fait  comme  fi  je  l'avois  vu. 

Voilà  l'état  de  la  Religion.  Elle  eft  arrivée  à  nous  par 
les  témoignages.  Il  s'agit  d'en  examiner  la    force. 

Premier  examen.  L'Ancien  Teftament  qui  prépare  l'Evan- 
gile. Il  s'agit  de  voir  û  depuis  Moyfe  les  faits  &  les  ter 
moignages  peuvent  avoir  été  altérés. 

Second  examen.  Jesus-Christ  vient  établir  la  Loi  de 
grâce.  |1  prouve  fa  doélrine  par  fes  miracles  ;  il  les  con- 
fomme  par  fa  Réfurreftion  ;  la  Réfurreélion  eft  prouvée  par 
le  témoignage  de  fes  Apôtres,  qui  l'ont  vu  ,  qui  ont  con- 
yerfé  avec  lui,  &  en  préfence  de  qui  il  eft  monté  au  Ciel. 
Ils  ont  tous  verfé  leur  fang  pour  foutenir,  non  une  Ipécu- 
îation  oii  l'efprit  eft  fujet  à  s'égarer,  mais  un  fait  fur  lequel 
leurs  fens  n'ont  pu  fe  tromper.  Ils  prouvent  leur  propre 
témoignage  par  des  miracles  ;  &même  ils  en  communiquent 
le  don  aux  autres.  Nul  intervalle  de  la  Réfurreélion  de  Jesus- 
Christ  au  premier  établiffement  de  l'Eglife.  St.  Paul  écrit 
des  Lettres  à  plufieurs  Afl'emblées  de  Fidèles  déjà  fondées, 
La  date  de  fes  Epîtres  eft  inconteftable.  Rien  ne  fe  dément. 
Les  miracles  fe  perpétuent,  la  converfion  même  des  peu- 
ples en  devient  un  nouveau  témoignage.  Enfin  fans  inter- 
îniftion,  fans  interruption  la  lumière  arrive  jufqu'à  nous. 

Quel  embarras  refte-t- il  encore  ?  Plufieurs  feéies  fe  par- 
tagent fur  la  doftrine ,  &  crient  toutes  ,  Je  fuis  l'Eglife  ; 
Mais  peut-on  s'y  méprendre  ?  Jesus-Christ  a  dit  au? 
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Apôtres  ;  allez ,  prêchez  ,  qui  vous  écoute  ,  m'écoute.  Je 
fuis  avec  vous  jufqu'à  la  confommation  des  fiècles.  Cher- 
cherions-nous cette  autorité  divine  dans  des  Séries  qui  fe 
font  réparées  du  tronc  ;  ou  dans  la  fucceffion  immédiate 
du  miniftère   Apoftolique? 

Pourroit-on  balancer?  Si  je  cherche  cette  autorité  parmi 
les  Sccles  qui  avouent  leur  réparation  ,  je  n'ai  plus  de  règle. 
Mon  difcerneraent  particulier  va  décider  de  ma  doctrine. 
Autant  de  têtes,  autant  de  Dogmes;  mais  en  m'en  tenant 
à  ce  corps  vifible  de  Payeurs  ,  fucceffeurs  des  Apôtres ,  je 
n'ai  befoin  que  d'une  humble  docilité  pour  les  en  croire. 

Il  faut  donc  croire  &  pratiquer  ce  que  cette  Eglife  vi- 
fible enfeigne.  Il  faut  opérer  fon  falut  dans  le  tremblement 
&  dans  l'efpérance. 

Dans  le  tremblement  ,  puifque  celui  qui  me  donne  ici 
des  douleurs  paffagères  pour  m'éprouver,  peut  me  fixer  dans 
un  état  malheureux ,  fi  je  viole  fes   Loix. 

Dans  Tefpérance  ,  puifque  celui  qui  me  donne  des  plai» 
firs  paffagers  pour  me  foutenir  dans  la  vie  préfente,  peut 
me  fixer  dans  un  état  heureux ,  (ï  je  fuis  fidèle  à  fa  grâce. 

Je  fuis  parti  de  principes  certains  ;  &  toutes  ces  confé- 
quences  ont  la  même  certitude,  fi  elles  en  font  bien  tirées  ; 
mais  il  fuffiroit  que  de  toutes  les  Religions  qui  font  répan- 
dues dans  le  monde  ,  la  Religion  Chrétienne  fut  feulement 
le  mieux  prouvée ,  pour  obliger  l'homme  en  confcience  à 
la  fuivre  ,  parce  qu'il  y  a  un  mépris  évident  de  la  vérité  , 
à  ne  point  préférer  ce  qui  en  a  le  caraélère  à  ce  qui  ne 
l'a  pas. 

En  un  mot ,  c'eft  une  difcuflion  hiftorique  que  l'Etude 
de  la  Religion  ;  &  fi  les  témoignages  qui  la  prouvent  ont 
toutes  les  conditions  néceffaires  pour  certifier  un  fait ,  on 
li*eft  plus  reçu  à  la  combattre  par  des  ob)e6lions  philofo- 
phiques;  on  n'auroit  pas  oppofé  ces  obje6lions  aux  miracles, 
û  on  en  avoir  été  témoin  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  les  op- 
pofer  aux  témoignages  des  miracles ,  s'ils  font  incontefta^ 
blés. 
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2?i^  Parlement  de  Paris  ,    ^wi  condamne  Les  jeunes 
Criminels  d'Abbeville, 


V  U  par  la  Cour,  la  Grand'Chambre  affembiée  ,  le  Procès 
criminel  fait  par  Lieutenant-Criminel  de  la  Sénéchauffée  de 
Ponihieu  à  Abbeville  ,  à  la  requête  du  Subftltut  du  Pro- 
cureur-Général du  Roi  audit  Siège,  Demandeur  &  Accu- 
fateur  ,  contre  Jean-François  Lefebvre  ,  Chevalier  Sieur  de 
la  Barre,  &  Charles-François- Marcel  Moifnel ,  défendeurs 
&  accufés  ,  Prifonniers  es  prifons  de  la  Conciergerie  du 
Palais  à  Paris  ;  &  encore  contre  Gaillard  d'Eftalonde,  Jean-- 
François  Douville  de  Maillefer,  &  Pierre-François  Dcmaif- 
niel  de  Saveufe  ,  aufl^  défendeurs  &  accufés  ,  abfens  &  con- 
tumax  ;  lefdits  Jean-Françoi»  Lefebvre  ,  Chevalier  de  la 
Barre  ,  &  Charles-François-Marcel  Moifnel  ,  appellans  de 
k  Sentence  contr'eux  rendue  fur  ledit  Procès  le  28  Février 
1766  ,  par  laquelle  la  contumace  auroit  été  déclarée  vala- 
blement inftruite  contre  Gaillard  d'Eftalonde  ,  accufé  & 
contumax  ,  &  en  adjugeant  le  profit  d'icel.'e  ,  il  auroit  été 
déclaré  duement  atteint  6c  convaincu  d'avoir  par  impiété 
&  de  propos  délibéré  ,  palîé  le  jour  de  la  Fête-Dieu  der- 
rière, à  vingt-cinq  pas  du  St.  Sacrement  que  l'on  portoit  à 
la  Proceffion  des  Religieux  de  St.  Pierre  de  ladite  Ville  , 
fans  ôter  fon  chapeau;  d'avoir  voulu  acheter  au  fieur  Beau- 
varlet  un  Crucifix  de  plâtre  qui  étoit  dans  fa  chambre  ,  & 
d'avoir  dit  que  c'étoit  pour  le  brifer  &  fouler  aux  pieds  ; 
d'avoir  proféré  les  blafphêmes  énormes  &  exécrables  contre 
Dieu ,  mentionnés  au  Procès  ;  d'avoir  chanté  publiquement 
&  différentes  fois  deux  chanfons  impies  &  remplies  de  blaf- 
phêmes les  plus  énormes  ,  les  plus  abominables  &  exécrables 
contre  Dieu  ,  la  fainte  Euchariftie  ,  la  fainte  Vierge ,,  les 
Saints  &  Saintes  mentionnés  au  Procès  ;  d'avoir  enfin  urv 
des  jours  de  l'été  dernier ,  donné  des  coups  de  canne  au 
Crucifix  qui  étoii  alors  placé  fur  le  Pont  neuf  de  ladite 

yille  i 
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Ville  ;  pour  réparation  de  quoi  condamné  à  faire  amande- 
honorable  devant  le  Crucifix  placé  fiir  ledit  Pont  ,  &  de^ 
vant  la  principale  porte  de  TEglife  Royale  &  Collégiale 
de  St.  Vulfranc  de  ladite  Ville  ,  où  il  ferolt  mené  &L  con- 
duit par  TExécuteur  de  la  Haute-»Juftice  ,  dans  un  Tombe- 
reau ,  &  la,  étant  à  genoux  ,  nue  tête  &  nuds  nieds  ^ 
ajant  la  corde  au  col  ,  écriteaux  devant  &  derrière  5 
portant  ces  mots  :  Impie  ,  Blafphêmateur  &  Sacrilège  exécra- 
hU  &  abominable  t  &  tenant  en  fes  mains  une  torche  d^ 
cire  jaune  ardente  du  poids  de  deux  livres ,  dire  &  dé- 
clarer à  haute  &  intelligible  voix  ,  que  méchamment  &  pat 
impiété ,  ïl  a  pajfé  de  propos  délibéré  devant  le  St.  Sacnmeni 
{ans  ôtet  foh  chapeau  ,  6»  fans  Je  mettre  à  genoux  ^  a  profhi 
les  blafphêmes  contre  Dieu  mentionnés  au  Procès  i  a  chanté  les 
deux  chanfons  remplies  de  blafphêmes  exécrables  &  abomina" 
lies  ,  contre  Dieu  ,  la  fainte  Euchariftie ,  la  fainte  Vierge ,  les 
Saints  &  les  Saintes  mentionnés  au  PrOcès  >  &  a  donné  dtt 
coups  de  canne  fur  le  Crucifix  qui  étoit  placé  fur  le  Pont  neuf 
de  ladite  Ville  :  dont  il  fè  repent  ,  demande  pardon  à  Dieu  , 
au  Roi  &  à  la  Jufîice  ;  &  audit  dernier  lieu  avoir  la  langue 
coupée,  &  le  poing  coupé  fur  un  poteau  qui  fera  planté 
devant  ladite  porte  de  ladite  Eglife;  ce  fait  ^  conduit  danft 
ledit  tombereau  dans  la  place  publique  &  principal  Marché 
de  ladite  Ville  ,  pour  y  être  attaché  avec  une  chaîne  de 
fer  à  un  poteau  qui  y  fera  à  cet  eflPet  planté ,  &  brûlé  vif  ^ 
fon  corps  réduit  en  cendres ,  &  icelles  jettées  au  vent  ;  tous 
fes  biens  acquis  &  confifqués  au  profit  du  Roi  ,  ou  à  qui 
il  appartiendroit,  fur  iceux  préalabiement  pris  là  fomme  de 
deux  cens  livres  d'amende  envers  ledit  Seigneur  Roi ,  au 
cas  que  confifcation  n'eût  lieu  à  fort  profit;  &  ferolt  ladite 
Sentence  ,  en  ce  qui  regardoit  ledit  Gaillard  d'Eftalonde  * 
accufé  i  contumax ,  exécutée  par  effigie  en  un  tableau  qui 
feroit  attaché  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- Juftice,  à  un  po- 
téàU  qui  feroit  à  cet  effet  planté  (m  ladite  Plate  :  en  ce  qui 
touchoit  Jean-François  Lefebvre ,  Chevalier  de  la  Barre  , 
âî  auroit  été  déclaré  duûment  atteint  &  convaincu  d'avoir 
par  impiété  &  de  propos  délibéré ,  paffé  le  joui  de  la  Fête- 
Dieu  dernière  à  vingt-cinq  pas  du  Saint  Sat'reitient  qu« 
i'oîî  portoit  à  la  ProcefliOii  d«s  Religieux  de  St.  Pierre  d« 
T0rn.  IL  î  i 
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ladite  Vilîô ,  fans  ôter  fon  chapeau  qu'il  avoît  fur  la  tête  3 
&  fans  fe  mettre  à  genoux  ;  d'avoir  proféré  les  blafphêmes 
énormes  <k  exécrables  contre  Dieu  ,  la  fainte  Euchariftie , 
la  fainte  Vierge  ,  la  Religion  &  les  Commandemens  de 
Dieu  &  de  l'Eglife,  mentionnés  au  Procès;  d'avoir  chanté 
les  deux  chanfons  impies  &  remplies  de  blafphêmes  les 
plus  énormes  ,  les  plus  exécrables  &  abomipabies  contre 
Dieu  ,  la  fainte  Euchariftie  ,  la  fainte  Vierge  &  les  Saints 
&  Saintes  mentionnés  an  Procès  ;  d'avoir  rendu  des  mar- 
ques de  refpeâ  &  d'adoration  aux  Livres  infâmes  &  impurs 
<|ui  étoient  placés  fur  une  planche  dans  fa  chambre  ,  en 
faifant  des  génuflexions  ,  en  paffant  devant  ,  &  difant  , 
qu'on  devoit  faire  des  génuflexions  lorfque  l'on  paffoit  de- 
Tant  le  Tabernacle  ;  d'avoir  profané  le  figne  de  la  Croix, 
€n  faifant  ce  figne ,  en  fe  mettant  à  genoux  ÔC  prononçant 
les  termes  impurs  mentionnés  au  Procès  ;  d'avoir  profané 
le  Myftère  de  la  confécration  du  vin ,  l'ayant  tourné  en 
dérifion  ,  en  prononçant  à  voix  à  demi-baflTe  &  à  diffé» 
rentes  reprifes ,  deffus  un  verre  de  vin  qu'il  tenoit  à  la  main  , 
les  termes  impurs  mentionnés  au  Procès ,  &  bû  enfuite  le 
vin;  d'avoir  profané  les  Bénédi6^ions  en  ufage  dans  l'Eglife 
6i  chez  les  Chrétiens  ,  en  faifant  des  croix  &  des  bénédic» 
tions  avec  la  main  fur  différentes  chofes  ,  en  prononçant 
les  termes  impurs  mentionnés  au  Procès  ;  d'avoir  enfin  pro- 
ipofé  au  nommé  Perignot  qui  fervoit  la  MefTe  ,  &  étant 
auprès  de  lui  au  bas  de  l'Autel ,  de  bénir  les  burettes  en 
prononçai  les  paroles  impures  mentionnés  au  Procès;  pour 
réparation  de  quoi  condamné  à  faire  amende  honorable 
devant  la  priHcipale  porte  de  l'Eglife  Royale  &  Collégiale 
de  St.  Vulfranc  de  ladite  Ville  d'Abbeviile  ,  où  il  feroit 
mené  &  conduit  par  l'Exécuteur  de  la  Haute-Juftice  dans 
un  Tombereau  5  &  là,  étant  à  genoux,  nue  tête  &  nuds 
pieds,  ayant  la  corde  auco},  écriteaux  devant  &  derrière, 
portant  ces  mots  :  Impie  ,  Blafphimateur  6*  Sacrilège  exécra- 
Ile  fi*"  abominable  ;  &  tendant  en  fes  mains  une  torche  de 
cire  jaune  ardente  du  poids  de  deux  livres  ,  dire  &  dé- 
clarer à  haute  &  intelligible  voix  ,  que  méchamment  ,  ^  par 
impiété ,  il  a  pajje  de  propos  délibéré  devant  le  St,  Sacrement , 
/ans  êter  fon  chapeau  &  Jans  Je  metin  à  genoux  ,  ^6»  proféré 
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Us  blafphêmes  contre  Dieu ,  U  fainte  Eucharijlle  ,  la  jainte 
f^ierge  &  la  Religion  &  les  Commandemens  de  Dieu  6*  ds 
VE^life  mentionnés  au  Procès  ;  &  chanté  les  deux  chanfons 
remplies  de  blafphêmes  exécrables  &  abominables  contre  Dieu  , 
la  fainte  Euchariflie ,  la  fainte  Vierge  &  les  Saints  &  Saintes 
mentionnés  au  Procès  ;  &  a  rendu  des  marques  de  nfpeEl  <$• 
£aderaticn  à  des  Livres  infimes  ,  &  profané  le  figne  de  la. 
Croix  ,  le  Myflère  de  la  conféçration  du  -vin  &  les  bénédic- 
tions en  ujage  dans  VEglife  &  che^  les  Chrétiens  ,  dont  il  fc 
repent  &  demande  pardon  à  Dieu ,  au  Roi  &  à  la  Jujlice  ;  & 
audit  lieu  »voir  la  lajigue  coupée  ;  ce  fait ,  conduit  dan^ 
ledit  toiTibereau  dans  la  Place  publique  ôt  principal  Marché 
de  ladite  Ville ,  pour ,  fur  un  échafaud  qui  y  feroit  à  cet 
effet  drefie ,  avoir  la  tçte  tranchée ,  Ôt  être  fon  corps  more 
&  fa  tête  jettes  au  feu  dans  un  bûcher  ardent ,  pour  y  être 
réduits  en  cendres  ,  &  les  cendras  jettées  au  vent  ;  & 
lavant  l'exécution  feroit  ledit  Letebvre  de  la  Barre  appliqué 
à  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire  ,  pour  avoir  pac 
fa  bouche  la  vérité  d'aucuns  faits  réfultans  du  Procès  6c  la 
révélation  de  fes  complices  ;  tous  fes  biens  acquis  Ôc  con- 
fifqués  au  Roi ,  ou  à  qui  il  appartiendrpit ,  fur  iceux  préa- 
lablement pris  la  lomme  de  deux  cens  livres  d'amende 
envers  ledit  Seigneur  Roi  ,  au  cas  que  confifcation  n'eât 
lieu  à  Ion  profit;  auroit  été  furfis  à  taire  droit  fur  les  ac- 
cufations  intentées  contre  Charles-François-Marcel  Moifnel  j 

6  avant  d'adjuger  le  profit  de  la  contumace  contre  Pierre- 
François  Douville  de  Maillefer ,  &  Pierre-François  Demaif- 
»iel  de  Saveufca  accufés,  contumax ,  il  auroit  pareillement 
été  furfis  à  faire  droit  fur  les  accufations  conu'eux  intentées, 
jufqu'après  Tentière  exécution  de  ladite  Sentence  contre 
ledit  Lefebvre  de  la  Barre  ,  &  ordonné  que  le  Requifitoire 
du  Subftitut  du  Procureur-Général  du  Roi  audit  Siège  ,  du 

7  0£lobre  dernier  ,  &  le  Procès-verbal  de  faifie  de  Livres 
faite  en  la  chambre  dudit  Lefebvre  de  la  Barre  ,  en  con-, 
féquence  de  l'Ordonnance  étant  au  bas  dudit  Requifitoire  » 
demeureroient  joints  au  Procès  i  ce  faifant  ,  que  le  Dic- 
tionnaire Philofophique  portatif,  faifant  partie  defdits  Li» 
vres  qui  ont  été  dcyofés  au  Greffe  de  ladite  Sénéchauffée  ^ 
feroit  jette  par  l'Exécuteur   de  la    Ïflaute-Juftiçe  dans   le 
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inême  bûcher  oîi  feroit  jette  le  corps  dudit  Lefebvre  de 
la  Barre  &  en  même- temps.  Ouis  &  interrogés  en  la  Cour 
lefdits  Jean-François  Lefebvre  de  la  Barre  &  Charles- 
François- Marcel  Moiinel  fur  leurfdites  Caufes  d'appel  ,  cas 
è  eux  imposés  &  faits  réfultans  du  Procès.  Oui  le  rapport 
de  ^l.^  Claude  Pellot ,  Confeiiler:  Tout  confidéré, 

La  Cour  ,  îa  Grand'Chambre  afTemblée,  dit  qu'il  a  été 
bien  jugé  par  le  Lieutenant- Criminel  d'Abbeville  ,  mal  & 
fans  griefs  appelle  par  ledit  Lefebvre  de  la  Barre  &  l'amen- 
der^ ;  ordonne  en  conféquence  que  le  Didionnaire  Philofo- 
phique  portatif,  qui  a  été  apporté  au  Greffe  Criminel  de 
la  Cour,  lera  ,  avec  les  autres  livres,  rapporté  au  Greffe 
Criminel  de  ladite  Sénéch^ufTée  d'Abbeville  ;  faifant  droit 
fur  l'appel  iuterjetté  par  ledit  Çharles-François-Marcel 
Moifnel  de  la  même  Sentence ,  a  mis  &  met  l'appellation 
aq  néant  ;  ordonne  que  ladite  Sentence  fortira  fon  plein  ôç 
entier  effet  à  l'égard  dudit  Charles-François- Marcel  Moif- 
?ieî  j  le  condam.ne  en  l'amende  ordinaire  ;  ordonne  pareille- 
snent  que  le  préfent  Arrêt  fera  imprimé  ,  publié  &  affiché 
psir-tout  où  befoin  fera  ,  notamment  en  la  Ville  d'Abbeville  : 
&  pour  faire  mettre  le  préfent  Arrêt  à  exécution  ,  renvoie 
ïefdits  Jean-François  Lefebvre  de  la  Barre  &  Charles- 
François- Marcel  Moifnel  ,  Prifonnîers  ,  pardevant  ledit 
Lieutenant-Criminel  de  la  Sénéchauffée  de  Ponthieu  à  Ab- 
beville.  Fait  en  Parlement  ,  la  Grand'Chambre  affemblée , 
\ç  4  Juin  îf66.  Coll^tionné  ,  Massieu, 

J/>^',  RICHARD. 
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